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AVANT-PROPOS 


Donner aux curieux une histoire complete des 
sciences occultes dans l’autiquite et le moyen 
age, etait un immense travail que nous avions 
entrepris avec le concours de plusieurs savants 
verses dans les arts et les sciences. II s’agissait 
non-seulement de compulser les documents his- 
toriques de ces epoques, d’en elaguer les pueri- 
lites, les absurdites; mais il fallait, en outre, 
donner la raison physique des faits merveilleux, J 
des prodiges que pouvaient operer les magiciefi$ 
et les thaumaturges. Nous avions penibleni^hf 
reuni une foule de materiaux pour ddifier ce 
grand ouvrage, lorsqu’une cruelle maladie est 
venue interrompre nos recherches; dans la 
crainte de ne pouvoir achever la tache commen- 
cee, nous publionsun travail Ires-incomplet sans 
doute, mais qui, rieanmoins, donnera au lecteur 
une idee de ce qu’etaient les sciences occultes 
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aux epoques d’ignorance et de barbarie. Dans le 
present ouvrage, de meme que dans celui des 
Mysleres du magnetisme , nous nous sommes 
applique & captiver l’interet du lecteur par une 
serie de curieux details, de descriptions ani- 
mees et de situations drainatiques. A ceux qui 
nous reproclieront d’ avoir traite iegerement une 
question serieuse, nous opposerons la raison don- 
nee plus haut et repondrons que les livres trop 
serieux ne sont lus que d’un tres-petit nombre ; 
tandis que nous, qui n’avons point la pretention 
d’obtenir le suffrage des savants, notre but est 
d’eclairer les gens du monde, les femmes sur- 
tout, et de saper, de detruire dans leur esprit, la 
credulite, la superstition, sources de tant de 
malheurs. Pour etre lu, il est absolument ne- 
cessaire d’interesser le lecteur ; c’est le but que 
nous nous sommes efforce d’atteindre dans cet 
ouvrage. 


0IUG1NE DES SCIENCES OCCULTES 


De tous temps et chez tons les peuples, le 
merveilleux fut un sujet de curiosite, de crainte 
et de veneration. Par merveilleux, nous enten- 
dons les phenomenes naturels dont la cause reste 
cachee au vulgaire ; phenomenes plus ou moins 
frappants que beaucoup d’individus considerent 
comme des manifestations surnaturelles. 

Dans Tenfance des societes, quelques indivi- 
dus, plus intelligents, plus observateurs que les 
autres, etant parvenus a decouvrir certaines lois 
astronomiques, quelques secrets de physique ou 
de chirnie, voulurent passer aux yeux de leurs 
semblables pour des etres privilegies communi- 
quant avec la divinite. 11 ne leur fut pas difficile 
d’user de leurs decouvertes pour s’altirer l’ad- 
miration et inspirer le respect h des homines igno- 
rants et superstitieux. Tels furent les principaux 
legislateurs et conquerants de l’antiquite, Yich- 


nou, Brahma, Moise, Minos et autres grands 
hommes qui donnerent des lois a leur pays. 

La raison pure ne saurait etre comprise des 
masses ; il faut au peuple du merveilleux, des 
prodiges, des phenomenes qui l’emeuvent, l’e- 
tonnent, le saisissent et l’effrayent. C’est pour- 
quoi les ambitieux intelligents exploiterent la 
credulite publique comme une mine feconde, 
inepuisable de ricliesses, d’honneurs et de vene- 
ration pour eux et leurs a Aides. 

Pour I’homme eclaire tout est merveille dans 
les operations de la nature ; mais rien n’est sur- 
naturel. S’il est temoin d’un phenomene extra- 
ordinaire , loin d’en etre effraye, il en recherche 
la cause, et s’il ne peut la decouvrir, il attend 
qu’une intelligence plus avancee que la sienne 
en trouve la raison. C’est ainsi que le flambeau 
des sciences, alimente parle feu du genie humain, 
a, pen a peu, dissipe les epaisses tenebres du 
moyen age. 

D’apres les plus anciens documents histori- 
ques, l’lndefutle berceau des premiers thauma- 
turges ou physiciens de ces lointaines epoques. 
De la, cette science a son debut, passa chez les 
Egyptiens oil elle fit de tres-rapides progres. Ge 
fut encore la classe saeerdotale qui s ? en empara 
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et la tint cachee dans le sanctuaire des tem- 
ples, avec menace de mort contre quiconque ose- 
rait la communiquer aux profanes (1). Acca- 
parees par la race theocratique, les sciences 
occultes devinrent bientot une puissance devant 
laquelle les Pharaons eux-memes durent s’incli- 
ner. Les fameux mysteres d’Isis et les initiations 
pratiquees dans les temples des grandes villes 
egyptiennes, imposerent un profond respect aux 
profanes; les castes populates courberent servi- 
lementlatete sous la verge de fer de la caste pri- 
vilegiee ou theocratique. 

Non-seulement la peine de mort etait lancee 
contre celui qui aurait eu la temeritd de divul- 
guer les mysteres; mais le conseil des hiero- 
phantes avait decide que les secrets au moyen 
desquels on etonnait, on elfrayait les inities, ne 
seraient conserves ni par l’dcriture vulgaire, ni 
par les caracteres hieroglyphiques ; des signes 
particulars , connus d’eux seuls, avaient ete 
inventes pour en conserver la tradition. 

Les secrets dont se composaient les sciences 


(1) Le lecteur trouvera dans le curieux ouyrage intitule : Les 
Nuits CorinthienneSy la description exacte de toutce qui se passait 
dans les Thesmophories ou Mysteres d’fileusis. Ce document, d’a- 
prfcs Aristophane de Byzance, est des plus int^ressants 4 lire. 
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occultes de ces temps, derivaient de la physique, 
de la chimie et de l’astronomie. La decouverte en 
etait due, soit au hasard, soit aux recherches des 
savants de cette epoque. La caste sacerdotale 
attirait a elle tous les homines remarquables par 
leur, genie, leurs capacites, et les initiait avec 
empressement a ses mysteres. Ghaque fois qu’un 
secret decouvert ofFrait lemerveilleux quieblouit 
le vulgaire, cette caste s’en emparait ets’en ser- 
vait au besoin. Ce fut au moyen de ces secrets, 
habilement exploites, qu’elle dut son empire sur 
les autres castes, sa position privilegiee et ses 
immenses richesses. Mais, parmi ces secrets, s’il 
s’en trouvait quelques-uns d’ utiles a la politique, 
aux sciences et aux arts, on en rencontrait une 
foule d’autres d’une puerilite naive ou qui n’e- 
taient que le resultat de la superstition la plus 
profonde ; c’est ce que nous aurons occasion 
de demontrer dans le courant de cet ouvrage. 
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CHAPITRE PREMIER. 

SECTION PREMIERE. 

GIAGIE 

SON OEIGINE ET SES PROGEES. 

Ce mot, dans son acception primitive, signifiait 
science des Mages. — La science des mages se resu- 
mait dans la connaissance secrete de divers pheno- 
menes physiques et dansl’artde les reproduire par 
imitation. 

Nous ne nous egarerons point a la recherche du 
premier homme qui s’occupa de magie ; nous laisse- 
rons nos erudits discuter entre eux, si c’est a Hermes 
Trismegiste, a Seth oua Jarad, son quatrieme des- 
cendant, ou a Cham, fils de Noe, qu’il faut en 
attrihuer la premiere etude, ou enfin a Zoroastre , 
fondateur de la religion des mages ; il nous suffira de 
dire qu’a ces epoques lointaines, ou le genie de 


Thomme n’avait encore pu penetrer dans le sanc- 
tuaire des sciences physiques, les mages, pr^tres re- 
pandus en Orient et particulierement dans l’lnde, 
s’adonnaient & l’etude de la nature et de la philoso- 
phie. Minutieux observateurs detous les pbenomenes 
qui s’oflraient a leurs regards, ils s’efforcaient de re- 
monter des efTets aux pauses et de trouver, par ce 
procede, 1’ explication de ces dernieres. Chaque phc- 
nomene reconnu constant, invariable, etait soigneu- 
sement enregistre dans leurs annales, a c6te d’autres 
faits deja expliques. Ainsi marcha de siecle en siecle 
cette etude, qui n’embrassa d'abord qu’un amas de 
phenomenes physiques et de combinaisons chimiques, 
dont la decouverte etait le plus souvent due au ha- 
sard ; mais, qui, plus tard, devaient seryir de mate- 
riaux pour construire cet admirable edifice des 
sciences physiques, une des gloires de la civilisation 
moderne. 

De l’lnde la science des mages passa chez les 
Chaldeens, un des plus anciens peuples dumonde, et 
de la chez les Egyptiens, nation superstitieuse et cre- 
dule, courbee sous un gouvernement essentiellement 
theocratique. Cachee au fond des temples, la magie 
se concentra dans le sein de la classe sacerdotale, qui 
fut, pendant si longtemps, la seule depositaire des 
progres de 1’ esprit humain ; l’histoire nous apprend 
quel immense parti elle sut en tirer pour dominer les 
peuples et contrebalancer la puissance des rois 


Le savant Moses-Maimonides, versd dans l’dtude 
des sciences, nous apprend que la magie des Chal- 
deens se divisait en deux parties la premiere avait 
pour but; la connaissance des vegetaux, des min^raux 
et des metaux ; la seconde precisait le temps, la sai- 
son et l’etatjde temperature ou les operations physi- 
ques et chimiques pouvaient sepratiquer avecsucces. 
Ces etudes, premiere ebauche des sciences naturelles, 
permettaieni a>L’homme qui les possedait de predire 
les phenomenes de la nature, toujpurs merveilleux 
ou surnaturels pour lpvulgaire ignorant. 

La magie joue un tres-grand role dans les tradi- 
tions hebr.ai'ques : — Les Chananeensencoururent la 
col&re de.Dieu parce qu’ils usaientchenchantements. 
— Balaam, assiege par un roi'd’Ethiopie, eutrecours 
a la magie pour se delivrer de son ennemi. — 
L’epouse d’un Pharaon, versee dans la magie, en 
communiqua les secrets a 1’ enfant celebre expose sur 
les eaux du Nil, et Moise, instruit par la reine, eleve 
par les pr^tres egyptiens, surpassa bientdt ses maitres 
dans les sciences occultes ; it devint puissant en pa- 
roles ef en oeuvres . 

Les plus grands poetes et philosophies de la Grece, 
Orphee, Homere, Pythagore, Platon, Lycurgue, Cal- 
listhene, etc., parcoururent l’lnde , la Chaldee et 
l’Egypte, ou ils se firent initier a la science des 
mages, et rapporterent dans leur patrie les connais- 
sances physiques, astronomiques et theogoniques 
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qu’ils y avaienl puisees. Mais les pr^tres egyptiens 
se bornaient a leur donner de simples notions, d6- 
nuees de toute theorie. Ce ne fut done qu’a force de 
travail et d’observations que Thales put predire une 
Eclipse. Ce ne fut aussi qu’a l’aide de son vaste genie 
que Pythagore trouva la demonstration de l’egalit6 
du carre de l’hypothenuse a la somme des carres des 
deux autres cdtes du triangle rectangle. Rome, a son 
tour, emprunta a la Grfcce ses arts et ses secrets et les 
repandit sur le reste de l’Occident. 

Si l’on consulte les legendes du Nord, on y voit la 
magie egalement ancienne, egalement puissante. Les 
druides, dans leurs sombres for^ts, les pr^tresd’Odin, 
au fond de leurs antres glaees, employaient des 
moyens analogues a ceuxdeslndiens ou des Egyptiens 
pour operer des prestiges, et se livraient comme eux 
a une foule de pratiques plus ou moins bizarres et 
superstitieuses. Doit-on en conclure que les pretres 
gaulois et scandinaves avaient tire leur science de 
l’lnde ou de l’Egypte ? Cette question a ete resol uo 
affirmativement par les uns , negativement par les 
autres. Malgre ce conflitd’opinions, ilest aujourd’hui 
geneiralement admis que les premiers hommes verses 
dans les sciences furent appeles mages chez les 
Perses, — gymnosophistes chez les Indiens, — pretres 
chez les Egyptiens, — philosophes chez les Grecs, — 
doctes, erudits chez les Romains, — druides chez les 
Gaulois... etc. , etc. 
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Mais la magie perdit bientot son caractere de pu- 
rete primitive ; les charlatans et jongleurs de toute 
esp£ce s’emparerent de ce qu’elle offrait de merveil- 
leux, de surnaturel en apparence et, squs le nom de 
sciences occultes, l’entourerent d’une foule de prati- 
ques secretes plus ou moins prestigieuses, dans le 
double but d’accaparer le pouvoir et les richesses, et 
de se rendre maitres, par la crainte, du vulgaire 
ignorant. 

Arretons-nous ici un instant pour examiner la 
magie et ses immenses progres dans la grande civili- 
sation romaine. Si les Grecs s’adonnerent publique- 
ment a la magie apres les conqueites d’ Alexandre, 
les Romains, sous le regne d’ Auguste, les laisserent 
bien loin derriere eux. L’erudit Brucker dit que pen- 
dant les dernieres annees du regne d’Augusle, vante 
commeuneperiode de lumieresetde calme, plusieurs 
philosophes donnaient des lemons de magie. — Sue- 
tone avoue, a la honte des Romains, que plus de 
deux mille volumes de magie et de predictions etaient 
alors dans les mains des particulars. — Horace rap- 
porte que les Romains erraient dans les tombeaux, 
ramassantles ossements et les herbes pour pratiquer 
des evocations. — Tib&re proscrivit les magiciens ; 
mais il avait des astrologues a sa cour et ne faisait 
rien sans les consulter. — Neron fit venir a Rome le 
fameux magicien Tiridate, pour 6tre initie aux secrets 
de son art. — Yespasien chassait les magiciens par 
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des edits et les rappelait parses largesses. — Le cruel 
Domitien en avait attache plusieurs a sa personne. 
— Adrien leur accordait sa confiance. Cet empereur, 
, amides arts, et qui luttait d’ Eloquence avec les rhe- 
teurs, de sophisme avec les sophistes, voulut aussi 
lutter de sorcellerie avec lessorciers. — Marc-Aurele 
se faisait accompagner de l’astrologue Arnuphis, 
Egyptien d’origine. — Le pere de Caracalla, aussi 
rus6 qu’habile, ne put se defendre de cette folie ; il 
poussa la credulite jusqu’a epouser une femme parce 
que l’oracle avait predit que cette femme epouserait 
le souverain du monde. — Alexandre-Severe, malgre 
les lumieres de sa raison, institua des chaires publi- 
ques d’astrologie. — Diocletien tua de sa propre 
main, sur la prediction d’un druide, un malheureux 
dont le nom realisait la prophetie qui l’appelait a 
l’empire. — Constantin, avant sa conversion, avait 
immole, d’apres les rites magiques, des lions amenes 
du fond de la Lybie. 

Pendant toute cette periode de temps, la magie fut 
passion dominante. Les villes et villages etaient 
olis de magiciens ; chaquelocalite avait sa statue, 
•^rne miraculeuse ; et il n’etait d’individus,qui 
edat son talisman. Les philosophes ne pou- 
‘rer dans les riches maisons comme precep- 
operant des prestiges. La magie servait 
tes les sciences : la medecine n’etait plus 
s deformules mysterieuses. Le mede- 
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cin Xenocrate, d’Aphrodisium,composa un traite sup 
l’art de guerir, dans lequelilsignalait les incantations 
et les amulettes comme d’excellents remedes. Les per- 
sonnes a qui on avail d6robe des objets pr^cieux 
avaient recours aux magiciens plutdt qu’aux magis- 
trats, pour decouvrir les voleurs. Enfin, les chefs de 
l’Etat, les gouverneurs, interrogeaient les devins et 
devineresses sur le sort de l’Empire. Cette etrange 
maladie, apres avoir envahi la societe entiere, devint 
feroce, homicide. On fit des sacrifices humains; on 
tua des enfants, et leurs membres, depeces selon les 
rites magiques, servirent a evoquer les puissances 
inconnues. Pendant tout le temps que dura cette 
deplorable maladie, chez les Romains et les peuples 
conquis, les egarements de la raison arriverent a leur 
comble. 

Aux siecles de barbarie, ou la religion s’entourait 
de fanatisme et de superstition, la magie degeneree fit 
une foule de dupes et servit parfaitement les projets 
ambitieux d’une classe deja puissante. Mais l’art 
divinatoire ne pouvait rester constamment entre les 
mains de quelques privilegies; les enormes profits 
qu’il rapportait tenterent la cupidite, et Ton vit surgir, 
de toute part une foule de prophetes, de devins, de 
sorciers, d’enchanteurs et de charlatans qui se mi- 
rent a exploiter la credulite publique avec une in- 
croyable audace. 

De ce moment, la magie avail atteint son apogee et 
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devait bientdt tomber en discredit; car toutes les cho 
ses humaines ont leur degre supreme et leur ddclin. 
Ce fut surtout au moyen &ge que la magie et la sor- 
cellerie produisirent d’affreux ravages au sein des 
societes imbues de fausses idees religieuses. Pendant 
cette periode, si fatale aux progres de l’humanite, la 
fantasmagorie infernale et la superstition porterent de 
tous cdtes laterreur etl’effroi. Des hommes eminents, 
soit par politique, soit par conviction, entretinrent 
cesfunestes idees par leur croyance irreflechie, de telle 
sorte que les populations timorees vivaient incessam- 
ment sous 1’ empire de la crainte des legions diaboliques, 
des magiciens et des sorciers. On sait que la frayeur 
enraye les forces vitaleset rend rhommeqmsillanime; 
on sait aussi que la frayeur peut se propager epide- 
miquementet envabir une ville, une province entiere; 
c’est ce qui arriva sur plusieurs points de l’Europe. 
Les faits les plus authentiques a ce sujet seront rela- 
tes dans le courant de cet ouvrage. Fort heureusement 
pour l’humanite, il se trouva quelques philosophes 
qui attaquerent ces abus et ne craignirent pas d’ex- 
poser leur vie pour saper et detruire cette absurde 
croyance a la demonologie. Mais le langage et les 
Merits de ces philanthropes de coeur et de raison n’e- 
taient compris que de la portion intelligente de la so- 
ciete, tandis que la masse restait ignorante et brutale. 
II fallut une grande commotion sociale, une revolution 
radicale dans les moeurs et les idees, pour extirper en 
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France cette croyance absurde et donner l’essor a la 
raison. Ce n’est guere qu’a dater de 1793 que la 
raagie tomba completement en discredit, et, quoique 
le peuple soit aujourd’hui plus eclaire qu’ autrefois, il 
existe encore dans les campagnes une foule de bon- 
nes gens qui croient aux sorciers, aux revenants et aux 
loups-garous. 


SECTION II. 


ALTERATION DE LA MAGIE 

TOMB EE DANS LE DOMAINE PUBLIC, LA MAGIE SE DIVISE 
EN DIFFERENT S GENRES. 


La science des mages, fruit d’une longue, d’une 
incessante 4tude des secrets de la nature, franchit 
enfin, apres bien des siecles, le sanctuaire des tem- 
ples pour s’etablir dans le domaine profane. Ce mou- 
vement s’opera le jour ou quelques membres du col- 
lege sacerdotal, mecontentsde leur position, cherche- 
rent a s’en creer une meilleure en tirant parti de leur 
savoir. Ces ambitieux se disperserent dans les cites 
populeuses, sous les differents noms de magiciens, 
d’enchanteurs, goetiens, devins, astrologues, etc., et, 
au moyen de leurs connaissances physico-cbimiques 
et astronomiques, se firent passer, aux yeux du vul- 
gaire, pour des 6tres privilegies a qui rien n’etait 
impossible. Formes a leur ecole, une foule de cbarla- 


tans plus ou moins audacieux, plus ou moins habiles 
se repandirent bientdt de tous cdtes, annoncant avec 
effronterie qu’ils possedaient la clef des sciences occul- 
tes, que le livre du destin leur etait ouvert et qu’ils 
pouvaient a leur gre operer des miracles. 

De ce moment, la science des mages avait perdu 
de sa puret6 primitive et n’6tait plus qu’un grossier 
ramas de formules bizarres et de pratiques supersti- 
tieuses. Democrite, qui avait ete eleve a l’ecole des 
mages et passait pour avoir de profondes connais- 
sances en histoire naturelle, s’engagea dans des luttes 
frequentes contre les magiciens de son temps, en 
opposant a leurs prestiges des phenomenes prodigieux 
en apparence. Ce philosophe, d’apres Lucien, ne 
croyait a aucun miracle et avait la persuasion que l’ba- 
bilete des thaumaturges etait de tromper les gens cr£- 
dules; il professait que la vraie magie se renffermait 
tout entiere dans l’application et dans l’imitation des 
lois et des creations de la nature. 

Le savant Moses-Maimonides, qui vivait au dou- 
ziem e ecle, a egalement fait sayoir que la science 
des vrais mages consistait dans la connaissance des 
metaux, des plantes et des animaux, c’est-a-dire, 
dans des notions d’histoire naturelle. 

Les Chaldeens passent pour avoir ete le premier 
peuple qui se soit adonne a la magie degeneree. 11s 
se rendirent si fameux dans cet art pueril, que les 
noms de Chaldeens et de magiciens devinrent, plus 
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tard, synonymes. Sous le regne de Nabuchodonosor, 
le nombre des magicienss’accrut tellement que, dans 
l’inter6t du metier, il fallut etablir quatre categories 
dontcbacune comprenait une speciality. 

Les Khartumins ou enchanteurs possedaient exclu- 
sivement l’art de fasciner les yeux et de produire des 
illusions fantasmagoriques. 

Les As/iap/iins interpretaient les songes : Joseph 
fut tres-habile dans cet art; on sait qu’il dut sa haute 
position en Egypte a Interpretation des songes d’un 
Pharaon . 

Les Khasdins ou astrologues pretendaient lire l’a- 
venir dans les astres; ils etaient particulierement 
consultes dans les affaires majeures. 

Enfin, dans la derniere categorie se trouvaient rele- 
gues les M eskhafins, especes de sorciers qui usaient de 
drogues composees d’herbes veneneuses, de sang de 
cadavres et de matieres degodtantes. On redoutait 
l’approche de ces £tres malfaisants parce qu’on les 
supposait en relation avec les divinit6s tenebreuses. 

Les magiciens des trois premieres categories etaient, 
au contraire, en grande veneration et frequentaientle 
palais des grands. Les rois avaient leurs astrologues 
qu’on regardait comme des personnages tr^s-impor- 
tants. 

Au temps de Moise, les Khartumins avaient acquis 
une habilete tres-remarquable, et les differents tours 
qu’ils executaient ne seraient pas indignes de notre 
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physique amusante. L’histoire sacree dit : que les ma- ' 
giciens de Pharaon, Jamnte et Membres , lutterent do 
savoir-faire avec le legislateur des Juifs, et qu’il fallut 
un miracle pour que Moise remportat sur eux la vic- 
toire. On sait que ces magiciens, pour prouver leurs 
moyens occultes , j eterent leurs baguettes sur le sable et 
qu’aussitdt elles commencerent a se mouvoir comme 
des serpents. Moise opera le meme prodige aux yeux 
de Pharaon et des Khartumins stupefaits ; mais ce qui 
les etonna plus encore, c’est que, dit-on, sa verge 
devora les deux autres. 

Les pr&res de Memphis, voulant reduire ce fait 
thaumaturgique a un fait ordinaire, pretendirent que, 
Moise ayant dte instruit dans les sciences occultes par 
Jamnes et Membres, sa victoire se reduisait a la verite 
de cet axiome : les disciples , tres-souvent , en savent 
plus que les maitres. 

Ainsi que nous venons de le dire, le jour oil quel- 
ques-uns des secrets magiques sortirent des temples 
pour se repandre au dehors, ils furent accueillis avec 
empressement par des gens adroits qui en tirerent 
profit. Alors la magie, deviant de sa route natu- 
relle,ne fut bientdt plus qu’un amas de formules bi- 
zarres, extravagances, selon le caprice ou I’int6r6t de 
ceux qui l’exploitaient ; alors , la caste sacerdotale 
distingua la science occulte en deux categories : la 
magie divine ou bienfaisante dont elle seule pos- 
sedait les secrets , et la magie noire ou goetie , 


magie absurde et malfaisante. (De nos jours, on a 
donne le nom de magie blanche a l’art du prestidigi- 
tateur, dans lequel ont excelle Comte et surtout Ro- 
bert-Houdin, homme de genie, qui pratiquaient avec 
succes la physique et la chimie amusantes. ) 

Ce fut done a dater de P alteration de la magie, 
epoque lointaine et fort reculee, que l’on do'nna le 
nom de magiciens aux individus qui s’adonnaient a 
la goetie, tandis que les noms de mages et de de- 
vins furent conserves aux savants de la classe sacer- 
dotale. Plus tard, on designa par les noms d’enchan- 
teurs, necromanciens, sorciers, demonomantiens, etc. , 
ceux qui se livraient au vain art de la goetie. Nous 
allons passer en revue ces differents genres de magie, 
afin d’en donner une idee nette au lecteur. 


SECTION III. 


MAGIE DIVINE 

THEURGIE. — THAUMATTJRGIE. 


Tous les peuples de l’antiquite ont eu leurs hommes 
inspires, leurs magiciens. 

L’histoire sacree les nomma prophetes , e’est-a- 
dire hommes privileges predisant les choses futures, 
sous l’inspiration divine. 

L’histoire profane les designa sous les divers noms 
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d’augures, aruspices, devins, horoscopistes, pythies 
ou pythonisses, sibylles, etc., etc. 

Les devins, pythonisses et sibylles prMisaient ega- 
lement l’avenir sous l’inspiration divine. — Les au- 
gures et aruspices decouvraient les choses cachees, 
par le vol, le chant, et la maniere de manger des oi- 
seaux ; par le murmure des brises a travers les ar- 
bres, et celui des eaux sur les cailloux; par le passage 
des nuages, le cri des animaux , leur maniere de por- 
ter la t6te et la queue, etc., etc..., par l’inspection 
du foie et des entrailles d’une victime, etc. 

but de satisfaire les amateurs d’ etymolo- 
gies, nous ferons les distinctions suivantes : 

Prophete, mot tire du grec, vient de xpo, avant,et 
de a vjpi, parler. — Prophetie signifie prediction, fait 
annonce avant le temps de son accomplissement ; 
c’est, enfin, la connaissancedes choses a venir. Dans 
ce sens, Samuel prophetisa a Saul. — Le prophete 
parle sous Inspiration divine, lorsqu’il predit ce qui 
doit arriver. 

Le devin decouvre les choses cachees. — La divi- 
nation regarde le present et le passe, tandis que la 
prophetie a pour objet l’avenir. 

Un homme d’intelligence et d’observation qui 
decouvre les consequences dans le principe et les ef- 
fets dans la cause, pourrait 6tre regarde commc pro- 
phete. 

Un homme instruit qui connatt les rapports des 
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mouvements physiognomoniques avec les affections 
de Tame, pourrait passer pour devin. 

Aujourd’hui que le temps des propheties est passe, 
que les oracles se sont tus devant les progres des 
sciences physiques et morales, on ne donne plus que 
par metaphore le hom de prophete a Thomme d’in- 
telligence et d’observation qui cherche la conse- 
quence dans les principes et decouvre les effets dans 
la cause. 

Ainsi, l’homme mtiri dans l’etude des sciences po- 
litiques et sociales pent predire longtemps d’avance 
les evenements qui doivent amener d’inevitables re- 
volutions et changer la constitution d’un peuple. — 
Le medeein sage et verse dans son art pronostiquera, 
des l’invasion d'une maladie, sa rnarcbe, sa duree,sa 
lerminaison heureuse ou funeste. — Le vieux pay- 
san qui, des sa jeunesse, observe chaque jour l’etat 
meteorologique du ciel, se trompe rarement lorsqu’il 
annonce, pour le lendemain, du vent, de la pluie ou 
du beau temps. Ces predictions, loin d’etre surnatu- 
relles, sont la consequence logique de la science des 
probabilites. 

Cependant, on a pretendu que certains 6tres pri- 
vilegies avaient des intuitions, entendaient des voix 
interieures qui leur annoncaient qu’un fait se passait 
loin d’eux et quelquefois a d'incroyables distances ; 
cette assertion est vraie jusqu'a un certain point; 
mais ces intuitions et ces voix interieures, qui nous 
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semblent d’abord s’eloigner du eours des choses na- 
turelles, reconnaissent une cause purement physique, 
et nous renvoyons le lecteur a notre petit ouvrage 
des My stores du Sommeil et du Magnetisme, oil 
cette interessante question est traitee avec tous les 
details qu’elle exige. 


SECTION IV. 

THEURGIE - THAUMATURGIE 

Theurgie. — L’antiquite considerait la theurgie 
comme une science divine, ainsi que l’indique son 
etymologie (deo? kpyov , ouvrage de Dieu). Cette sorte de 
magie consistait a recourir aux genies bienfaisants 
pour produire des effets surnaturels ou sup^rieurs 
aux forces de rhomme. Le but de la theurgie etait de 
perfectionner l’esprit et de rendre Fame plus pure, 
en developpant les hautes facultes de l’intelligence au 
detriment des instincts grossiers. 

Aristophane attribue a Orphee les premieres for- 
mules theurgiques dont il avait puise la substance 
dans les temples egyptiens. Ces formules enseignaient 
comment il fallait servir les dieux et les apaiser lors- 
qu’ils etaient irriles ; comment on expiait les crimes, 
comment on guerissait les maladies du corps et de 
r&me. 

La formule suivante, conservee par Plotin, reste 
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comme preuve de la purete des sentiments des thSur- 
gistes : 

« Marchez dans la voie de la justice; adorez le 
seul maitre de I’univers ; il est un, il est seul, il existe 
par lui~m§me ; tous les etres lui doivent leur exis- 
tence; il agit dans eux et par eux ; il voit tout et n’a 
jamais ete vu par des yeux mortels. » 

Le pr£tre th^urgiste devait 6tre irreprochable dans 
ses mceurs et sa conduite ; avant d’entrer en func- 
tions, il 6tait necessaire qu’il s’y preparat par des 
jeunes, des prieres et diverses mortifications ; alors 
seulement il lui etait permis d’entrer dans le sanc- 
tuaire du temple, ou son esprit, degage de toute idee 
terrestre, s’eclairait aux lumieres de la science di- 
vine. 

Mais a mesure que l’initiation theurgique s’eloi- 
gnait de son berceau, la purete des for mules primiti- 
ves s’alterait par la substitution de mots nouveaux 
qu’on ajoutait pour remplacer ceux qu’on retran- 
chait; de telle sorte que les formules theurgiques des 
Grecs differaient notablement de cellesdesEgyptiens, 
et que celles des Romains, selon Jamblique, n’etaient 
plus qu’un monstrueux'melange de mots egyptiens, 
grecs et latins formant un langage bizarre que les 
inities seuls pouvaient comprendre; plus tard, ces 
formules devinrent inintelligibles. 

Thaumaturgie. — Le nombre toujours croissant 
des faits prodigieux que les paiens opposaient aux 
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neo-croyants, obligerent ceux-ci d’etablir une dis- 
tinction entre les prodiges operes par leurs antago- 
nistes et les prodiges fails par eux, ceuvre toute 
divine. Le mot theurgie ne ponvait plus leur conve- 
nir, puisque les pa’iens s’en servaient; ils creerent 
done celui de thaumaturgie (eaO^ a, miracle, et ipyfo, 
ouvrage), qui devait desormais s’opposer u une con- 
fusion entre les prodiges des uns et les miracles des 
autres. En consequence, il fut demontrd que les 
pai'ens n’avaient que des presticligitateurs ou magi- 
ciens operant par prestiges, tandis que les Nazareens 
seuls possedaient des thaumaturges, ou 6tres privile- 
ges operant par miracles. Le prestige n’etait qu’une 
illusion des sens produite par l’habilete du jongleur ; 

— le miracle, au contraire, ne pouvait s’operer que 
parl’intervention d’une puissance surnaturelle; ce der- 
nier etait, en un mot,le bouleversement des lois de la 
nature, ou, pour le moins, une suspension de ces 
lois pendant un temps plus ou moins long. Ainsi, le 
retour a la vie d’un cadavre en pleine putrefaction ; 

— le soleil arrete dans sa course ; — Jonas avale par 
une baleine dont l’etroit gosier ne peut donner pas- 
sage qu’a de tres-petits poissons ; son sejour pendant 
soixante-huit heures dans le ventre du cetace, qui, 
apres ce temps, le rend plein de sante a ses amis; — 
l’histoire de la fournaise ardente dont trois jeunes 
hommes sortirent, apres une heure d’epreuve, aussi 
frais que s’ils etaient sortis d’un bain froid ; — 1c 


passage de la mer a pied sec, etc. , terns ces faits sont 
des miracles ; car ils necessitent un bouleversement 
dans l’ordre de la nature, une suspension des lois 
eternelles. 

Nous ne discuterons point sur l’impossibilite de ces 
faits; de plus savants que nous ont deja traite cette 
question, qui, d’ailleurs, n’entre point dans notre su- 
jet. Nous ferons observer seulement que l’histoire de 
tous les peuples renferme de nombreux exemples de 
magie divine; et l’on pourrait peut-6tre avancer quo 
l’ancienne theurgie fut plus feconde en miracles que 
notre tbaumaturgie. 

Les Chaldeens disaient aux mages de 1’Inde : «Nos 
prodiges surpassent les v6tres.» — Les pretres egyp- 
tiens tenaient le m§me langage aux Chaldeens. — 
Les Grecs repondaient aux Egyptiens, qui vantaient 
leurs miracles : « Nous avouons que nous tenons de 
vous la science theurgique, mais vous nepouvez nier 
que nous vous ayons surpasses de beaucoup a cet 
egard. En effet, si vos dieux se montrent de temps a 
autre a vos regards , les notres, plus familiers sans 
doute,nous visitent tous les jours.— Si vous nous of- 
frez quelques resurrections, nous autres Grecs nous 
les comptons par centaines. — Quant aux metamor- 
phoses, vous n’oseriez les comparer aux ndtres, ni 
pour le nombre ni pour la variete. » 

Du reste, si Ton soumet a l’examen la plupart des 
prodiges operes par les thaumaturges des differents 
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peuples, on s’apercoit bientdt qu’ils sont les m&mes 
ouqu’ils offrentune grande analogie entre eux. Ainsi, 
la source que fait jaillir Moise d’un coup de sa ba- 
guette du rocher d’Horeb, n’etait que la repetition 
de ce que Bacchus avait fait avant lui, en frappant la 
terre de son thyrse. Atalante avait egalement fait jail- 
lir une fontaine d’un rocher en le frappant de sa 
lance. — La verge du legislateur des Hebreux, fichee 
en terre et prenant racine ; — le baton de Polycarpe, 
prenant racine et devenant un superbe cerisier, ne 
sont aussi que des copies de la massue d’Hercule, qui, 
planteesurun coteau,s’etaittransformeeen un olivier 
superbe. Ainsi done, tous les prodiges des temps an- 
ciens se ressemblaient. Si nous passons aux temps plus 
modernes, nous voyons a peu pres les m6mes choses. 
Les statues qui pleurent, qui suent ; les lines qui par- 
lent, les limes des trespasses qui reviennent demander 
des pri&res, le sang coagule qui se liquefie sans qu’on 
y touche, etc., etc.,ne sont plus aujourd’hui que 
des tours de physique amusante; tandis qu’ autrefois, 
et ce temps n’est pas tres-61oigne de nous, la foule 
acceptait tous ces faits avec credulite. 

Pendant le temps qu’il faisait subir h son peuple 
d’importantes reformes, Pierre le Grand, ayant ap- 
pris qu’une image, peinte sur bois, versait de grosses 
larmes pour temoigner de son m6contentement des 
reformes qu’il operait, fit signifier aux moines pos- 
sesseurs de l’image qu’ils eussent a faire cesser le mi- 
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racle, sous peine d’etre tous pendus. Les moines 
savaient que le czar elait homme de parole ; ils crai- 
gnirent pour leur vie, et l’image ne pleura plus. 

Sous le premier Empire , le general Championnet oc- 
cupait la ville de Naples avec un faible corps de trou- 
pes. A l’instigation anglaise, une conspiration se trama 
conlre la vie des Francais, et devait eclater lejour 
de Saint-Janvier. Le pretexte 6tait celui-ci : — Tous 
les ans, a la m6me £poque, le sang de saint Janvier, 
recueilli dans une fiole, est expose, completement 
fig6, aux yeux de la multitude. Tous les regards sont 
fix6s sur la fiole; on attend dans un profond si- 
lence Soudain, le sang se liquefie sans qu’on y 

touche, et la foule pousse des cris de joie, car c’est 
bon signe. Lorsqu’au contraire la liquefaction n’a pas 
lieu, c’est mauvais signe; le ciel est irrite. Or, cette 
annee-la, le saint devait se montrer irrite contre les 
Francais, enlaissant son sang congele. Championnet 
eventa fort heureusement la conspiration ; il se ren- 
dit sur-le-champ au lieu ou le sang devait 6tre ex- 
pose, et dit toutbas a l’exposant, en lui montrant la 
gueule d’un pistolet : « Si le sang tarde a se li- 
quefier, je te brtile la cervelle sur place. Tu m’as en- 
tendu?... » 

Le sang se liquefia presque aussitdt, parce que le 
general ne parlait jamais en vain, et la conspiration 
avorta. 

Le liquide contenu dans la fiole, passant pour le 
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sang de saint Janvier, est un melange d’ether sulfu- 
rique et de spermaceti colore en rouge avec de l’or- 
canelte. Ce liquide reste fige a dix degres au-dessus 
de zero ; il se liquefie a quinze et bouillonne a vingt 
degres. 

On ferait des volumes fort amusants, si Ton reu- 
nissait tous les faits de cette nature; car, en tous 
temps et chez tous les peuples, on les retrouve plus 
ou. moins bien habilles. La passion des hommes pour 
le merveilleux, et les fripons qui s’empressent d’ ex- 
ploiter ce c6te faible de l’humanite, ont existe par- 
tout et toujours ; ce qui a donne lieu au proverbe : 
« Les prodiges et miracles modernes sont renouveles 
des anciens. » 

« Le charlatanisme, l’escamotage, si Ton me per-, 
met d’employer ce mot, dit Eusebe de Salverte, ont 
certainement joue un grand rdle dans les oeuvres 
thaumaturgiques. Les tours d’adresse quelquefois 
tres-surprenants que font sur nos theatres nos habiles 
prestidigitateurs modernes, ont souvent pour principe 
des faits physiques et chimiques. Pour le grossier 
charlatan, le secret de ces prestiges n’est qu’une serie 
de recettes; pour les hcmmes instruits, ces recettes 
derivent d’une vraie science : voila ce que nous re- 
trouvons dans les temples aussitot que les lumieres 
historiques nous permettent d’y penetrer » 

Tous les miracles qui n’appartenaient pas a l’a- 
dresse ou a 1’imposture etaient les fruits de cette 
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science occulte; c’etaient, en un mot, de veritables 
experiences de physique., Les formules au moyen 
desquelles on en assurait le succes durent faire par- 
tie de l’enseignement sacerdotal. Si les thaumaturges 
modernes, entour£s de spectateurs trop eclaires, se re- 
fusent a operer des miracles , c’est qu’ils savent que 
le temps des miracles est passe. Nous sommes au- 
jourd’hui trop eclaires pour y croire. En d’autres 
termes : ce qui formait une science secrete, unique- 
ment reservee a une classe privilegiee, est rentre 
dans le domaine des sciences accessibles it tous les 
esprits. 

Enfin, le dernier resultat de la thaumaturgie fut 
qu’a force de voir et d’entendre raconter des choses 
merveilleuses, les peuples finirent par s’y habituer 
et a les regarder comme des choses ordinaires : l’ha- 
bitude use tout. Alors, les prodiges, les miracles, si 
frequents chez les anciens, diminuerent peu a peu, 
tomberent en discredit, devinrent de plus en plus 
rares, et la thaumaturgie, qui avait jete tant d’eclat, 
s’eclipsa sans retour devant les lumi&res de la civili- 
sation moderne. 


C0APITRE II. 


SECTION PREMIERE. 


MAGIE NOIRE OU GOETIE 


Les philosophes Plotin, Porphyre et Jamblique de- 
finissent la goetie : l’art d’evoquer les esprits infer- 
naux pour porter la desolation parmi les hommes. 
Mais on peut embrasser sous cette denomination tout 
ce qui se rattache a l’art chimerique des magiciens de 
tous les ages, de tous les peuples, especes de fous ou de 
gens mal intentionnes qui pretendaient tenir leur sa- 
voir d’une puissance occulte. 

En compulsant les annales des superstitions hu- 
maines, on rencontre sur tous les points du globe cette 
classe de fous, d’illumines et d’imposteurs dont les 
pratiques mysterieuses, bizarres, quelquefois inf&mes, 
imposaient au vulgaire ignorant. Selon les epoques 
et les peuples, le nom de ces magiciens change, mais 
les pratiques et le but sont constamment les mSmes : 
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inspirer la crainte, tromper pour s’enrichir, dominer 
les hommes en les abrutissant. 

C’etait pendant les nuits profondes et orageuses, 
dans les lieux retires auxquels s’attachaient d’ef- 
frayants souvenirs, que les goetiens operaient leurs 
incantations. Ils s'entouraient d’un appareil lugubre, 
propre a inspirer la terreur, et poussaient des cris la- 
mentables ; ils violaient les tombeaux, s’emparaient 
des cadavres et fouillaient dans leurs visceres pour 
prendre les ingredients qui entraient dans la compo- 
sition de leurs charmes, de leurs malefices. Ils se 
servaient d’herbes veneneuses, de substances plus 
ou moins degotitantes, et allaient m6me jusqu'a egor- 
ger des enfants dont le sang donnait plus de force a 
leurs incantations. On leur supposait le pouvoir de 
jeter des sorts sur les hommes et les animaux, de les 
frapper de maladies ou de mort, d’intervertir l’ordre 
de la nature, de bouleverser les elements, les sai- 
sons, d’intercepter ou de refroidir les rayons du 
soleil, de faire secher sur pied les moissons, de s’ op- 
poser a la maturite des fruits, etc., etc., etc. 

Ou placer le berceau de la magie noire ? Nous pen- 
sons, avec 1’erudit Tiedemann, que cette magie a pu 
se developper isolement au sein de toutes les societes, 
par la raison qu’il y eut toujours des ambitieux, 
d’adroits jongleurs et des gens superstitieux, autre- 
ment dit des fripons et des dupes. 

Qu’inauire de cette croyance generale a la magie, 
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a la sorcellerie, sinon que le consentement unanime 
des peuples mest point une preuve infaillible de ve- 
ritd. Ces 6tres etaient profondement redoutes, on 
Graignait leur approche et on satisfaisait a l’instant 
a leurs exigences dans la crainte d’encourir leur 
colere. 

Nous avons deja relate le fait historique signalant, 
parmi les anciens peuples, les Chaldeens commepar- 
ticulieremenf adonnes a la goetie ; les Egyptiens l’ap- 
prirent d’eux et, en peu de temps, devinrent fort 
liabiles dans l’art des evocations et des prestiges. 
Esclaves des Egyptiens, les H6breux recurent des le- 
cons de leurs maitres, et bientdt la.magie fit de tels 
progres parmi le peuple d’Israel, que Moise, effraye 
de son extension et pour en arr&er les progres, 
ordonna qu’on lapid&t bommes et femmes qui 
se livreraient a cet abominable metier. (Levitique, 
chap, xx.) 

La Grece, 1’Italie etles Gaules recurent de 1’Egypte 
leurs sciences, leurs arts, leur religion, et par conse- 
quent les superstitions qui y etaient attachees. Nous 
allons voir que l’art divinatoire fit, en Grece, d’im- 
menses progres ; le nombre des oracles, des devins, 
pythies et magiciennes fut reellementprodigieux. On 
croyait alors que certains bommes privilegies pou- 
vaient faire violence aux dieux et que le mortel peut 
chatier l’idole qui refuse d’exaucer sa priere. Lorsque 
les sacrifices etaient d’un sinistre augure, les Grecs 
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les recommencaient pour contraindre les dieuxaleur 
6tre fayorables. Les Orphiques pretendaient qu’on 
pouvait non-seulement obtenir du ciel le pardon de 
tous ses crimes, mais encore contraindre les im- 
mortels aux volontes humaines. La m6me croyance 
existait chez les Domains : Pline, Tite-Live et Denys 
d’Halicarnasse ont transmis plusieurs anecdotes qui 
prouventque les decrets divinspouvaient §tre changes 
ou eludes par le savoir-faire des pr&res. La ruse d’un 
augure arr&tait ou changeait la volonte des dieux ; 
c’est ce que Pline d6montre, en representant Jupiter 
contraint, par les conjurations puissantes de Picus et 
de Faune,a quitter l’Olympe pour venir sur terre en- 
seigneraNumaPompilius l’art des prodiges. — Dans 
Lucain et Stace, on trouve des menaces adressees aux 
mfines pour accelerer leur obeissance. — Sous le 
regne de 1’empereur Julien, Chrysanthe et Maxime 
sont invites par ceprince a se rendre a sa cour ; mais, 
comme ilsne rencontrent que des presages sinistres, 
obligeons, disent-ils, obligeons les dieux a vouloir ce 
que nous voulons; et ils recommencent les operations 
theurgiques. Ces idees etaient tellement enracinees 
dans l’ancienne civilisation, que les hommes les plus 
eminents y croyaient de bonne foi. 

La persuasion que la volonte des dieux peut etre 
brisee par l’energique volonte de certains hommes, se 
trouve aussi chez les Perses, les Gaulois, les Ger- 
mains, les Celtes, les Armoricains et autres anciens 
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peuples. Les druides se servaient de paroles magiques 
pour se rendre invulnerables, pour arreler les pro- 
gres d’un incendie, pour exciter ou calmer les tem- 
petes, pour troubler la raison de leurs ennemis. — 
Les drottesou magiciens del’Armorique pretendaient 
ressusciler les morts au moyen de paroles myste- 
rieuses; ilsassuraientpouvoir donner ouguerirtoutes 
sortes de maladies. On trouve dans YHavamaal scan- 
dinave ce curieux passage : 

« Savez-vous, y dit Odin, comment on doit eerire 
les runes, les expliquer, eprouver leurs vertus? Je 
sais des paroles que nul enfant des homines ne con- 
nait ; des paroles qui chassent la plainte, les souffran- 
ces et les chagrins. J’en sais qui emoussent le tran- 
chant des armes, qui brisent les plus fortes chalnes, 
qui npaisent l’orage et ramenent la serenite au ciel ; 
j’arr&e les vents qui poussent les noages, et d’un 
regard je puis calmer la mer irritee. Quand je trace 
des caracteres sacres, les habitants des tombeaux se 
reveillent et viennent a moi. Si je repands de l’eau 
sur 1’ enfant nouveau-ne, le fer ne peut plus rien 
contre lui. Je devoile la nature des dieux, des ge- 
nies et des hommes; j’eveille le desir dans le 
coeur de la vierge la plus chaste; je sais inspirer 
l’amour ou la haine ; rendre les femmes fecondes ou 
steriles ; je puis redoubler ou abattre le courage des 
guerriers » 

Chez les peuples du Latium, les augures preten- 
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daient aussi, en se servant de paroles raagiques, pou- 
voir enchainer les vents, calmer la temple, diriger 
la foudre, enlever aux serpents leur yenin, et, ce qui 
est plus fort, decrocher la lune du firmament pour 
la faire descendre sur terre. 

Les Scythes avaient aussi leurs magiciens qui 
operaient les m6mes prodiges que ceux des autres 
peuples; n^anmoins, il faut le dire a leurlouange, 
ces enchanteurs etaient bien moins nombreux chez 
eux que chez les autres nations. 

Si nous remontons les ages, nous voyons, aux temps 
heroiques de la Grece, la magicienne Circe composer 
des breuvages dont le pouvoir metamorphose les 
compagnons d’Ulysse en animaux immondes ; fait al- 
legorique, dont le vrai sens signifie que Circe com- 
posait, avec certaines plantes, un breuvage dont 
faction sur le cerveau avait pour resultat la suspen- 
sion momentanee de la raison et de la volont6 (1). 
Mais ce fut surtout dans fart des empoisonnements 
qu’excella cette magicienne. Le premier essai qu’elle 
fit de ses compositions fut sur son mari, ce qui la 
rendit si odieuse dans sa contree, qu’elle se vit forcee 
de prendre la fuite. Elle changea, dit-on,Scylla en 
monstre marin, et Picus, roi d'ltalie, en pi vert. 


(1) Voir l’ouvrage intitule : Mysteres du Sommeil et du Magni- 
tisme y ou se trouvent les pratiques au moyen desquelles on arrive 
enlever a un sujet son individuality. 
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Ulysse lui-meme, plus heureux que ses compagnons, 
n’echappa aux enchantements dela magicienne qu'au 
moyen d’une plante nommee moly que Minerve lui 
avait donnee comme preservatif. 

Medee etait aussi tres-savante dans la connaissance 
des plantes ; elle parvint a rajeunir Eson, ou du 
moins a prolonger son existence au ^dela du ;terme 
naturel. De m£me que Circe, elle devint une celebre 
empoisonneuse.Euripidelui attribue differents meur- 
tres, entre autres ceux de Creon, d’Absyrte et 
de Pelias ; il l’accuse, en outre, d’ avoir empoisonne 
sa propre fille. L’historien Diodore de Sicile 
nous depeint Circe et Medee comme deux goetien- 
nes redoutables, inspirant l’epouvante et l’hor- 
reur. 

Les Romains eurent aussi leurs goetiens et leurs 
magiciennes taillees sur lemodele de ceux des Grecs, 
et il n’y avait pas que le vulgaire ignorant qui crut 
a leur pouvoir : car si Caton,Lucrece et Ciceron s’en 
moquaient, Virgile, Ovide, Horace etd’ autres poetes 
semblent y avoir ajoute foi. Horace surtout reproche 
tres-amerement aux magiciennes Hermonide, Sagane 
et Canidie leurs odieux mal£fices. Il fut un moment ou 
les premieres tetes de l’empire se montrerent saisies 
de cette s'mguliere folie. L’on reproche a Sextus, fils 
du grand Pompee, d’avoir immole un enfant dans une 
de ces horribles incantations. L’empereur Claude eut 
recours a Part d’une magicienne pour eteindre la lion- 
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teuse passion qui s’etait allumee dans le sein de son 
epouse (1). 

Au milieu de leurs sombres for6ts, dans les Gaules 
et les Iles-Britanniques,une certaine classe de drui- 
des,surtout de druidesses, se livraient a la divination 
et a la magie noire ; leurs pratiques etaient a peu 
pres les memes que celle des magiciens des autres 
peuples, c’est-a-dire entachees de superstitions bar- 
bares. 

La recolte du gui , de la verveine , du selage ou pul- 
satille , la recherche de I’ceuf serpentin auxquels ils 
attribuaient degrandes vertus, se faisaientd’une ma- 
niere mysterieuse et bizarre. Les druides arrachaient 
le selage avec la main droite recouverte de leur robe, 
et passaient furtivement cette plante dans la main 
gauche, comme s’ils faisaient un vol. II etait neces- 
saire d’avoir la t6te et les pieds nus en la cueillant. 
L’oeuf serpentin, selon eux, se formait de la bave des 
reptiles, pendant la saison de leurs amours. La re- 
cherche de cet oeuf offrait de grands dangers, car les 
reptiles poursuivaient a outrance l’audacieux qui la 
tentait; c’est pourquoi on ne s’y aventurait que 
monte sur un coursier rapide, et, aussitdt qu’il s’en 
etait saisi, le cavalier s’enfuyait au galop. Le pos- 
sesses d’un ceuf serpentin devenait un etre privi- 

(1) Yoyez V Hygiene du Manage , ouse trouve un chapitre consa- 
cy& aux breuvages aphrodisiaques, aux spermatopdcs, philtres, etc., 
propres k inspirer l’aaiour. 
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legie; il pouvait tout entreprendre, tout lui reus- 
sissait ; ce rare talisman jouissait d’un si merveilleux 
pouvoir, qu’il suffisait de le toucher pour eprouver 
son heureuse influence ; il gu6rissait les maladies, 
donnait la force et le courage, retablissait les fortunes 
endommagees, effacait les haines, ramenait la Con- 
corde parmi les ennemis les plus acharnes, etc. , etc. 

Le don de la divination et des prodiges etaient par- 
tieulierement devolu aux druidesses ; elles avaient 
leur temple., leur college et leurs assemblies ou per- 
sonne qu’ elles ne pouvait penetrer sous peine de mort. 
Respectees et venerees des Gaulois* ces femmes jouis- 
saient d’un pouvoir iliimite. On croyait qu’ elles con- 
naissaient tous les secrets de la nature ; qu’elles pou- 
vaient dispenser le bonheur dans les families ou les 
accabler de malheurs ; aussi l’on redoutait leur haine 
et l’on cultivait leur amitie par des presents et des 
honneurs. A leur voix, les vents se dechainaient ou 
se calmaient ; le ciel se couvrait de nuages et se ras- 
serenait ; elles tiraient des presages du murmure des 
eaux et des feuillages ; mais elles interrogeaient plus 
frequemment, a l’exemple des druides, les entrailles 
sanglantes des victimes. Enfin, elles avaient le don 
de lire dans les astres la destinee des hommes, et 
tracaient l’horoscope des rois et des grands qui 
venaient les consulter, 

Les druidesses adonnees a la magie noire se ser- 
vaient du sang de hibou, de chauve-souris, d’agneau 
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et de chat noirs pour donner plus de force a leurs 
enehantements. Comme les magiciennes de Thessalie, 
dies operaient dans des lieux sombres et retires ; les 
predictions qu’elles faisaient se realisaient assez sou- 
vent a cause de la terreur qu’elles savaient inspirer. 
Leur reputation dans les arts magiques et divinatoi- 
res eut tant de retentissement, que les empereurs 
remains, apres la conqude des Gaules, les firent sou- 
vent consulter de preference aux sibylles. On dit qu’a 
l’exemple des druides, qui immolaient des bommes 
dans leurs sacrifices, les druidesses egorgeaient des 
enfants et arrosaient le sol de leur sang, pour rendre 
encore plus terrible l’appareil lugubre dont elles s’en- 
touraient. 

Ces sacrifices et ces incantations ou figuraient des 
victimes bumaines, avaient encore lieu dans les Gaules 
au cinquieme siecle de notre ere, et ce ne fut que 
longtemps aprSs la destruction des idoles et des cere- 
monies druidiques par le Christianisme, qu'ils furent 
ontierement abolis. 

Les civilisations anciennes, admirables sous d’autres 
rapports, ne furent point assez fortes pour extirper 
cet amour du merveilleux, veritable maladie qui sd- 
vissait sur la presque totalite des nations. Cependant, 
on s’apergoit que,pendant la periode appelee les beaux 
temps de Rome, le nombre des magiciens diminuait 
aufur et a mesure que les esprits s’eclairaient et de- 
venaient moins credules; malheureusement l’inva- 
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sion des barbares et la ruine de Pempire romain 

arreterent les progres de la raison humaine ; de pro- 

* 

fondes tenebres etouffiirent les lumieres naissantes, 
un immense desordre regna de toutes parts. 

Ce fut a ces epoques, pleines de devouements su- 
blimes et rouges du sang des martyrs, qu’une lutte 
terrible s’engagea entre les sectateurs du paganisme 
et les apotres d’une religion nouvelle qui devait 
changer la face de l’humanite. Les uns et les autres 
firent des choses si extraordinaires, si prodigieuses, 
qu’on serait tente de les nier, si Phistoire n’avait etabli 
ces faits d’une maniere authentique. Pendant de 
longs siecles encore, P ignorance et les superstitions 
etendirent leur sombre linceul sur les societes, et les 
magiciens, sous le nom de sorciers, recommencerent 
leurs tours et leurs etranges folies. 

SECTION II. 


PRATIQUES ET CEREMONIES EELIGIEUSES. 


Les pratiques et ceremonies magiques s’entouraient 
toujours d’un appareil bizarre et lugubre, afin de 
frapper Pimagination des consultants et leur inspi- 
rer une espece de crainte, dans Pattente de ce qui 
allait arriver. Les magiciens et surtout les magicien- 
nes pretendirent que le pouvoirde leurs incantations 
forcait les dmes des morts a paraitre a leur voix, ct 
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ils exploit&rent largement cette branche d’ Indus- 
trie. 

Ge fut surtout en Thessalie que la magie noire ou 
goetie etablit son empire. Mycale, une des plus fa- 
meuses magiciennesdece pays, etait si profondement 
versee dans son art, qu’elle pouvait, d’apres la 
croyance vulgaire, operer,a son gre,les plus etranges 
metamorphoses ; on pretendait m6me que son pou- 
voir allait jusqu’a faire descendre la lune sur terre. 
Dureste, la Thessalie jouissait d’une telle renommee, 
acet egard,que souvent les auteurs del’antiquite em- 
ploient le mot Thessalienne pour designer une habile 
magicienne. 

La description suivante donnera au lecteur une 
idee des ridicules et degotitantes pratiques de cesma- 
giciennes, ainsi que de leur puissance sur l’imagina- 
tion timoree des sots qui les consultaient. On trouve 
dans une vieille chronique thessalienne, la prepara- 
tion suivante dont usait Mycale pour operer ses en- 
chant ements : 

La magicienne faisait bouillir dans une chaudiere: 

— trois t^tes de hiboux, — trois ttites de- chats noirs, 

— une t£te de vipere, — deux crapauds entiers et 
autant de salamandres, — neuf scorpions et dix-sept 
araignees, — le fiel d’un bouc, — le placenta d'une 
hyene, — le cordon ombilical d’une panthere, — l’u- 
rine d’une tigresse, — le sang fraichement tire des 
vcines d’un enfant de trois ans, — le crane et les cla- 
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vicules d’un squelette humain; elle ajoutait h. ces di- 
vers ingredients des herbes plus ou moins veneneuses, 
telles que la cigue, le pavot noir, la jusquiame, 1’eu- 
phorbe, la mandragore-atropos, etc... Lorsqueleli- 
quide avait ete suffisamment epaissi par le feu, la 
magicienne le versait dans des vases qu’elle fermait 
hermetiquement et s’en servait dans l’occasion pour 
opererses abominables malefices. La chronique ajoute 
qu’une troupe d’enfants, passant d’aventure pres da 
la caverne ou Mycale preparait ses breuvages, et 
ayant eu l’imprudente curiosite de la regarder, l’ceil 
de la Thessalienne flamboya de colere, un r51e sourd 
sortit de sa gorge, et les pauvres enfants,aspergespar 
elle de la liqueur qu’elle composait, furent soudai- 
nement metamorphoses en oursons 

Un fait d’autant plus important qu’il a pu passer 
inapercu est celui-ci : Lorsqu’apres avoir franchi le 
seuil des temples, la science occulte fut tombee dans 
ledomaine public, les pr^tres qui, dans le principe, 
s’honoraient du titre de mages, de magiciens , de- 
crierent alors cette science, la poursuivirent et la 
condamnerent ; le nom de magicien devint bientdt 
une injure, un sujet d’ accusation. Le college des pou- 
tifes fit poursuivre, comme sacrileges, plusieurs indi- 
vidus accuses demagie etobtinrent leur condemnation 
a mort. — Demosthene rapporte que les Atheniens 
donnerent la cigue a la magicienne Theoride, con- 
vaincue d’affreux malefices ; sa fille, versee dans son 
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art, fut bannie et la maison qu’elle habitait demolie 
de fond en comble. 

Nous ne vivons plus, fort heureusement, dans ces 
temps de tenures ou les hommes croyaient a de sem- 
blables folies ; le bon sens se trouve aujourd’hui 
chez les enfants meme, grace aux lumieres du siecle. 
Le commentateur de la chronique thessalienne ajoute, 
par comparaison, que la goetienne Mycale se mon- 
tra moins impitoyable que le thaumaturge Elysee 
qui, pour punir une troupe d’enfants moqueurs, les 
fit devorer par des ours sortis des forets a sa voix. 
Ces deux fables sont une peinture fidele du caractere 
des peuples ou elles ont ete inventees. 
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GHAPTTRE III. 


§ 1 CT . — DES ORACLES, DE LEER N OMBRE ET BE LEUR IMPORTANCE 
CHEZ LES ANCIENS. 


La reponse des oracles etait, chez les anciens, la 
volonte desdieux,enoncee et transmise par une bou- 
che humaine. Les oracles se rendaient dans les 
temples ou dans certains lieux sacres, comme au 
sommet d’une montagne, au fond d’un bois, d'un 
vallon et surtout dans les cavernes. L’oracle prenait 
indistinctement le nom du dieu, de la deesse qu’on 
invoquait, ou celui de la ville dans laquelle il se trou- 
vait. 

Les enormes profits que rapportaient les oracles 
en multiplierent extraordinairement le nombre; on 
bn fit un objet d’industrie et chaque pays voulut avoir 
le sien. Parmi les oracles les plus frequentes on citait 
ccux de : 

Jupiter, a Dodone eta Ammon, en Lybie. 

Apollon, a Delphes, a Claros, a Didyme, a Helio- 
polis. 

Junon, a Corinthe, a Nysa, a Egine. 
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Diane, a Ephese. 

Venus, a Paphos, a Corinthe, a Aphaca, a Byblos. 

Esculape, a Epidaiire, a Pergame. 

Minerve, a Mycenes. 

Mars, en Thrace. 

Mercure, a Patras. 

Hercule, a Alhenes, a Cades 

Pan, en Arcadie. 

Serapis, aAlexandrie, a Babylone, a Canope. 

Trophonius, enBeotie. 

Amphiaraiis, a Argos. 

Amphilochus, a Orope. 

De Patare,»en Lybie. 

De Cumes, en Italie, etc. , etc. 

Mais les plus fameux etaient les oracles d’Apollon, 
a Delphes; — de Jupiter- Ammon , en Lybie; — 
d’Esculape, a Epidaure; — de Trophonius, en Beo- 
tie, — et de Cumes, en Italie. — L’oracle de Del- 
phes surtout eclipsa tous les autres; on venait le 
consulter de tous les points du monde ; son immense 
reputation traversa l’antiquite et ne s’eteignit que 
dans les premiers siecles du Christianisme. 

OBACLE EE EELPHES. 


La ville de Delphes, si celebre dans les annales de 
1’histoire, n’etait qu’un chetif hameau avant I’instal- 
lation de son oracle; ce fut a lui qu’elle dut son de- 

3 . 
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veloppement, ses richesses et la magnificence de son 
temple. Diodore de Sicile s’ exprime, acesujet, a peu 
pres en ces termes : 

/• « La ville de Delphes, situ6e sur une colline du 
mont Parnasse, est entouree d’affreux precipices et 
de rochers; la partie da mont qui la domine s’eleve 
en amphitheatre, et les excavations qu’elle renferme 
produisent un grand nombre d’echos qui se renvoient 
l’un a l’autrele bruit des trompettes et des voix hu- 
maines, de facon a etonner et m§me a effrayer les 
etrangers. » 

Au fond de la vallce qui , d’un c6te, limite la 
ville, existait une crevasse a laquellepersonne n’avait 
fait attention. Des chevres qui paissaient aux envi- 
rons s’en etant approchees, se mirent soudainement 
a bondir d’une maniere etrange, et a pousser des b£- 
lements tout a fait singuliers. Le p&tre Coreias, leur 
gardi^i, etonne de ce qu’il voyait, crut d'abord que 
I'excavation cachait quelque hideux animal dont 
l’aspect avait effraye ses chevres. Pousse par la cu- 
riosite, il voulut regarder au fond de la crevasse; 
mais. a peine y eut-il engage sa te te qu’il fut saisi 
d’un delirant enthousiasme, se mit a sauter follement 
comme ses chevres, et finit par tomber sur le sol, eou- 
vert de sueur, epuise de fatigue. Alors, ilsecrut trans- 
porte dans les cieux; tout ce qu’i). voyait lui semblait 
merveilleux ; le livre du destin s’ouvrit devant lui, 
et ily lut l’avenir. 


Les paysans du voisinage, accourus en foule pour 
en tendriTCoTetasyn emanq ueren t pas d’aitribuer son 
langage a l’esprit divin sortant de la crevasse ; et cha- 
cun voulut eprouver la vertu prophetique des exha- 
laisons. Tous ceux qui approcherent de la crevasse 
furent saisis d'enthousiasme et de transports'seinbla- 
bles a ceux du patre Coretas. La renommee publia 
ccs prodiges, et la foule accourut de toutes parts pour 
en 6tre teraoin. Plusieurs fanatiques se precipiterent 
dans le goutfre, afin de voir de plus pres le dieu qui 
s’y tenait cache. Ces exces se renouvelant assez fre- 
quemment , 1’ autorite intervint et fit fermer i’ouver- 
ture par un grillage de barres de fer, supporte par 
t?Ctrpieds, ce qui lui fit donner le nom de trepied ; 
c est sur cefameux trepied que s’asseyait la Pythie, 
lorsqu’elle rendait ses oracles. 

"Les pr£tres de Delphes accrediterent de plus en 
plus la fable du p&tre Coretas ; ils persuaderent aux 
hommes qu’ Apollon etait cache au fond de la cre- 
vasse, et qu’il passait dans le corps de ceux qui en 
recevaient les exhalaisons. De ce moment, le succes 
de Voracle fut assure ; on se hata de construire un 
temple magnifique sur l’antre sacre. Un college de 
pretres s’organisa pour exploiter ce genre d’industrie, 
qui leur valut d’immenses richesses, et l’on choisit 
une jeune fille pour transmettre aux hommes les re- 
ponses d'' Apollon py thien . 

Cette jeune fille fut nominee Pythie ou Pythonisse, 


— 48 — 

en memoire du fameux combat qu’ Apollon livra au 
serpent Python, qui desolait la campagne de Del- 
phes. La peau de ce monstrueux reptile etait sus- 
pendue dans le temple comme trophee de la victoire, 
et servait a entourer le trepied sur lequel venait s’as- 
seoir la Pythonisse. 


g II. — ORACLE DE DODONE (EN EPIRE). 


Cet oracle, un des plus anciens de la Grece, ne 
fut d’abord que la simple interpretation du murmure 
d’une fontaine qui sourdait au milieu d’un bois de 
chines. Une vieille femme nommee Pelias habitait 
une cabane pres de la fontaine, et devoilait Favenir 
a ceux qui venaient la consulter, au moyen de Yhy- 
dromancie . Plus tard, un temple superbe s’eleva sur 
la place qu’occupait la chetive cabane de la sibylle; 
on environna le temple de colonnes de marbre sur 
lesquelles on placa des yases d’airain. Les branches 
de ch^ne agitees par le vent frappaient ces vases et 
rendaient differents sons quelesprfitresinterpretaient 
a leur maniere. 


g III. ORACLE DE JUPITER- AMMON (EN LTBIE). 


Cet oracle, aussi celebre que celui de Dodone, se 
rendait de la maniere suivante : 

Quatre-vingtspretresplagaient surleurs cpaulesun 


immense navire, dans lequei etait assise la slatue de 
Jupiter, couverte d’or et de pierreries ; ils sortaient 
du temple et marchaient dans la campagne sans 
suivre de route tracee, comme conduits par F esprit 
divin. Une troupe de jeunes filles accompagnait 
cette procession, les unes dansant au son des cym- 
bales, les autres chantant des hymnes en l’honneur 
de Jupiter-Ammon. Au bout d’une heure de mar- 
che, la statue frongait les sourcils ; alors les pr^tres 
s’anAtaient, et une voix sourde, partant de l’inte- 
rieur de la statue, rendait l’oracle. Si les sourcils res- 
taient immobiles jusqu’a la fin de la procession, c’est 
que Jupiter n’avait pas regu une offrande digne de 
lui, et 1’oracle restait muet. 

Dans cette voix mysterieuse sortant de la statue, 
il n’est pas difficile de reconnaitre un effet de ventri- 
loquie. Parmi les pr&res, il se trouvait un ventrilo- 
que et un mecanicien ; le premier faisait parler 
Jupiter et le second faisait mouvoir les sourcils. 

I IV. — ORACLE DE TROPHOXITJS (EX BEOTIE). 

Trophonius etait un heros selon quelques histo- 
riens, etun brigand selon les autres. Ses talents pour 
l’architecture et la magie le rendirent celebre, et 
apres sa mort il fut deifie. 

L’oracle de Trophonius se rendait sur une monta- 
gne de Beotie. Avant de le consulter, il fallait passer 
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trois jours dans les jednes et les expiations de toutes 
sortes, puis on sacrifiait aux dieux et & Trophonius. 
Le quatrieme jour, deux enfants venaient frotter le 
consultant avec des huiles preparees et lqi faisaient 
boire deux breuvages, l’un semblable aux eaux du 
Lethe, pour effacer de son esprit toutes les pensees 
profanes ; l’autre, appele l’eau de Mnemosyne, ayant 
la vertu de lui faire retenir tout ce qu’il allait voir et 
entendre dans l’antre sacre. 

Une fois ces preparatifs termines, on le conduisait 
a une excavation ou se trouvait un trou large corame 
la bouche d’un four ; il descendait dans ce trou au 
moyen d’une echelle, et, arrive au bas, il se trouvait 
au milieu d'une vaste salle ou se dressait la statue 
colossale de Trophonius. La, le consultant prenait- 
sur un autel deux pains de miel et se couchait sur le 
dos : soudain , il se sentait entraine par les pieds 
avec une effrayante vitesse. Pendant ce voyage dans 
les tenebres, des bruits affreux, des voix etranges se 
faisaient entendre ; le tonnerre grondait et la foudre 
illuminait ces sombres demeures. Enfin, les bruits 
diminuaient peu a peu, un morne silence succedail 
a cet alfreux tapage, et Thomme se retrouvait dans le 
temple, sans savoir comment il y avait ete ramene. 
On 1’asseyait sur la chaise de Mnemosyne ; on l’in- 
terrogeait sur ce qu’il avait vu, entendu, et, sur ses 
reponses, les pretres etablissaient l’oracle. 

Il est assez curieux, b plus de deux mille annees 
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de distance, de rencontrer, chez un peuple eloign' , * 

les merries pratiques, les memes superstitions, s v- 
une autre forme religieuse; c’est ce que le pur - 
toire de saint Patrice va nous demontrer. 

§ V. — -LE TROTT, OU PURGATOIRE DE SA1NT-PATRICE. 

Patrice etait un devot enthousiaste d’une petite 
ville d’lrlande ; il vecut pendant la premiere moitie 
du cinquieme siecle, et se rendit fameux par ses mi- 
racles. A i’exemple de saint Paul, qui delivra 1’ile de 
Malte des serpents dont elle etait desolee, Patrice 
chassa ou fit perir toutes les betes v6nimeuses cachees 
dans les for6ts de son pays. Apres sa mort, ses reli- 
ques guerissaient toutes les maladies et faisaient des 
choses si merveilleuses, que les Irlandais en firent 
l’objet d’un culte superstitieux. Cependant, comme 
chaque pays a ses incredules, il paraitrait que beau- 
coup de ses compatriotes doutaient des miracles de 
Patrice et les taxaient de tours de passe-passe. Un 
jour que le saint se trouvait dans une des lies du 
lac de Derg, pour confondre les incredules, il etendit- 
la main, et un abime se creusa aussitot a ses pieds. 
Alors il les inxita ay descendre ; plusieurs s’y decide- 
rent, et, apr&s en £tre sortis, raconterent des choses 
incroyables. Yoici la narration, conservee par Denis 
le Chartreux, d’un de ces individus nomine Agneius: 

« Agneius, qui doutait encore de la saintete de 
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Patrice, entra courageusement dans le trou et des- 
cendit en purgatoire. Les demons le recurent assez 
mal et le jeterent dans un brasier d’ou il ne 
put s’echapper qu’en invoquant le nom de Patrice. 
II vit ensuite, dans une grande plaine, des hom- 
ines et des femmes nus, couches sur le ventre et 
fouettes vigoureusement par des demons; plus loin, 
c’etaient des dragons qui dechiraient de pauvres pe- 
cheurs, et d’enormes crapauds qui cherchaient a les 
avaler. II vit encore des hommes perces de grands 
clous et pendus la t6te en has ; d’autres qu’on mettait 
frire a la po61e ou rdtir sur le gril, et d’autres encore 
que Ton forcait de boire du plomb fondu, apres les 
avoir baignes dans des muids de soufre bouillant. 

« Agneius eut une frayeur terrible , mais il se 
sauva de toutes les malices de Satan par des signes 
de croix et en invoquant saint Patrice. » 

Les moines b&tirent un couvent pres du trou de 
Saint-Patrice et le bruit se repandit que les pecheurs 
qui y entreraient pour vingt-heures seulement, pour- 
raient, a l’aide de leurs prieres, faire leur purgatoire 
dans cette vie, et, a leur mort, aller tout droit au 
ciel. 

Les pelerinages au trou de Saint-Patrice devinrent 
bientdt aussi nombreux que lucratifs; les devots s’y 
rendaient en foule. Yoici comment on procedait a 
l’entree en purgatoire : les moines enfermaient le pe- 
lerin, pendant* neuf jours, seul, ans une cellule du 


couvent; ils le mettaient a un regime debilitant, lui 
faisaient prendre des boissons narcotiques, et l’affai- 
blissaient encore par des macerations prolongees. Le 
neuvieme jour, il etait prive d’aliments; on le eon- 
fessait, on le pr£chait; on le prevenait de ce qu’il 
allait voir, puis on le descendait dans 1’abime, oil il 
s’endormait et eprouvait un affreux cauchemar qui 
lui retracait toutes les circonstances effrayantes qu’on 
lui avait debitees. On le ressortait du trou p&le, de- 
fait, presque hebete, et pour jamais frappe de ter- 
reurs superstitieuses. S’il ne reparaissait plus, on 
publiait qu’il n’avait pas eu la foi necessaire a l’e- 
preuve et qu’il 6tait damne. 

En 1491, un Francais peu credule visita ce pur- 
gatoire, y passa la nuitet en sortit sans avoir rien vu; 
il rapporta que ce n’etait tout simplement qu’une 
caverne longue de soixante pieds sur trente de lar- 
geur, et que tout ce qu’on pretendait y voir n’etait 
quelle resultat d’une imagination prealablement 
effrayee par les recits des moines. Au dix-septieme 
siecle, ce trou avait encore une reputation formida- 
ble, mais Henri Till le fit fermer comme un lieu 
profane par d’abominables superstitions. 

Enfin, au dix-huilieine siecle, on detruisit de fond 
en comble cette caverne, et le trou de Saint-Patrice, 
qui avait joui, pendant si longtemps, d’une immense 
renommee, fut oublie pour toujours. 
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g VI. — ORACLE DE CUMES (EX ITALIE). 

\ 

/ 

L’oracle de Cumes jouissait, chez les Romains, de 
la plus haute reputation ; on le consultait dans les 
affaires les plus importantes, et ses reponses passaient 
pour n’avoir jamais failli. Yoici la description qu’en 
donne Yirgile : 

« Au fond d’une grotte, pres le port de Cumes, est 
la sibylle qui devoile aux humains les secrets de l’a- 
venir. Elle ecrit ses oracles sur des feuilles volantes 
qu’elle arrange elle-m6me sur le sol de sa caverne; 
ces feuilles doivent rester dans l’ordre qu’elle a juge 
convenable de leur donner. Mais il arrive parfo is que 
le vent, lorsqu’on ouvre la porte, derange les feuilles, 
et la reponse de l’oracle est perdue ; car la sibylle de- 
daigne de les arranger de nouveau. » 

Rien n’etait plus celebre, en Italie, que cette ca- 
verne; la superstition y avait construit un temple, et 
le peuple regardait les sibylles qui y prophetisaient 
comme des etres d’une nature tenant le milieu entre 
les bommes et les dieux, 

L’on ne s’etonnera plus de l’aveugle confiance que 
les anciefls accordaient aux oracles, si Ton tient 
compte de l’appareil religieux dont on les entourait 
et de l’immense besoin que les peuples avaient de 
connaitre leur destinee. On consultait les oracles, les 
devins, les sibylles dans toutes les circonstances, pour 
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les plus grandes affaires comme pour les plus petites; 
c’etait une manie de ces temps comme notre siecle a 
les siennes. Ce desir insurmontable de connaitre 
l’avnir et les gros profits que rapportait l’art divina- 
toire, port&rent le nombre des oracles et des charla- 
tans qui les servaient a un nombre tres-eleve. 

Mais, comment les oracles pouvaient-ils connaitre 
les diverses circonstances de la vie des consultants, 
les motifs qui les amenaient et jusqu’a leurs moindres 
desirs; quels moyens employaient-ils? Le voici • 

Les pr&res des temples a oracles avaient une foule 
d’affides, de comperes sur leur territoire et dans les 
villes voisines. Lorsqu’on arrivait pour consulter l’o- 
racle, on rencontrait, a plusieurs stades du temple, 
des emissaires des pnffres, des cicerones, des compa- 
gnons de voyage, auxquels il etait difficile de ne pas 
laisser penetrer son secret. Tout le personnel des h6- 
telleries ou Ton s’arr^tait, tirant ses profits des nom- 
breux consultants , etait naturellement aux ordres 
de l’oracle ; les artistes, les marchands travaillaient 
aussi dans l’inter^t commun. L’oracle se menageait, 
d’ailleurs, tout le temps necessaire pour ^tre instruit; 
il avait a sa disposition les jours nefastes, les jours ex- 
piatoires, etc., etc. Pendant ces delais, les consultants 
faisaient des promenades pour se distraire, visitaient 
les monuments et curiosites du pays. Les cicerones, 
aux gages des pr&res, leur faisaient des descriptions 
propres a les impressionner. Ici, par exemple, ce ta- 
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bleau rappelait une punition infligee a des incredules, 
& des avares. La, des dons magnifiques temoignaient 
de la reconnaissance de quelques grands personnages 
pour l’oracle. Les lecons de ce genre se renouvplaient 
a chaque instant, et imprimaient dans le coaur des 
etrangers une grande veneration pour la divinite du 
lieu. 

Lorsque les pretres etaient suffisamment instruits, 
par leurs emissaires, des intentions et de la demande 
des consultants, on leur faisait savoirque l’oracle, sa- 
tisfait des expiations, sacrifices et offrandes qu’ils 
avaient faits, ecouterait leur demande, tel jour, a 
telle heure, et leur donnerait sa reponse. G’est ainsi 
que cela se pratiquait pour tous les oracles, sans dis- 
tinction de dieu ni de nation. 

Yoici une anecdote; rapportee par Athenee, qui 
donne une faible idee de l’avidile des desservants d’o- 
racles : 

« Des matelots, apres une temp^te, debarquerent 
heureusement ; leur premier soin fut d’ofTrir un che- 
vreau pour remercier les dieux. Le chevreau etait 
maigre; les pretres qui presidaient au sacrifice firent 
la grimace devant une si chetive offrande. Le victi- 
maire immola le chevreau, et, tandis que ses colle- 
gues et les matelots examinaient le foiede la victime, 
ilretira fort adroitement le rein et le jeta dans un 
trou.Une victime sans rein!... c’est d’un fort sinistre 
aogure. .. Les matelots s’empresserent de fournir un 


autre chevreau moins maigre que le premier. Cette 
fois, le cceur etait absent!... Epouvantes d’un pareil 
prodige, ils offrirent un troisieme chevreau, d’une 
beaute remarquable, gras, dodu, tel que les pr£tres 
le desiraient. Cette troisieme offrande fut agreable a 
la divinite, car tous les visceres s’y trouverent en fort 
bon etat, et la chair rotie devait £tre succulente. » 

II reste aujourd’hui demontre que la grande quan- 
tity d’ oracles et de demi-oracles qui s’etablirent sur 
la totalite de l’ancien monde, furent presque tous cai- 
ques sur i’oracle de Delphes. Les mages ou physi- 
ciens du college sacerdotal constaterent, apres de lon- 
gues observations, que la vapeur lethifere qui sortait 
de l’antre de Delphes agissait puissamment sur le 
systerUe nerveux des pythies exposees a son action, et 
ils parvinrent, a force de tatonnements, par la com- 
binaison de diverses substances, a produire un gaz 
ayant les m£mes proprietes que celui de l’antre del- 
phien. Cette importante decouverte resta mysterieu- 
sement ensevelie dans le sanctuaire du temple, mais 
des inities ambitieux en profityrent pour aller etablir 
des oracles sur d’autres points. L’oracle de Delphes 
servit de modele, seulement on y adapta, dans la 
suite, selon les mceurs, les lieux et les circonstances, 
des pratiques plus ou moins mysterieuses et un atti— 
rail fantasmagorique propre a fasciner les sens, a 
exalter l’imagination au detriment de la raison. 

Tels furent, a peu pres, les moyens auxquels les 
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oracles durent l’immense reputation dont ils jouirent 
si longtemps; le jour ou la raison parla et fut 6cou- 
tee, les prestiges s’evanouirent et les oracles tombe- 
rent pour ne plus se relever. 

Ainsi finit cette longue comedie de la theoeratie 
pa’ienne qui, pendant tant de siecles, capta la confiance 
des peuples et abusa de leur credulite. Les lecteurs 
qui desireraient s’instruire plus amplement sur cette 
matiere, devront lire l’ouvrage de Yan Dale, philoso- 
phe hollandais, esprit profond et hardi, dont les sa- 
vantes recherches ont demontre que les oracles ne 
furent jamais que des friponneries de charlatans. La 
traduction libre qu’en a fait notre celebre Fontenelle 
est la meilleure qu’on puisse consulter. 


CHAPITRE IV. 


SECTION PREMIERE. 


DES PYTHIES ET DES SIBTLLES. 


Le nom de Pythie ou Pythonisse parait avoir etc 
exclusivement reserve ala pr§tresse du temple de Del- 
phes, chargee de transmettre aux hommes les repon- 
ses du divin Apollon. 

Ce fut en memoire du fameux combat qu’Apollon 
livra au monstrueux serpent Python , qui desolait la 
campagne de Delphes, que ce nom lui fut donne. La 
peau de ce serpent, ainsi que je l’ai deja dit, etait 
suspendue dans la nef du temple comme trophee 
de la victoire du fils de Jupiter, et servait a en tourer 
le trepied sacre iorsque la Pythie devait y monter. 

Le nom de Sibylle.se donnait indistinctement a 
toutes les femmes inspirees qui desservaient les au- 
tres oracles, dans les temples, ou qui erraient de pays 
en pays et predisaient l’avenir pour leur propre 
compte, • 
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Le choix d’une Pythie exigeait, dans les premiers 
temps, de grandes precautions et diverses quaii- 
tes physiques : jeunesse, beaute, virginite, regardees 
comme indispensables; en outre, elle devait offrir cette 
constitution nerveuse et impressionnable que nous 
appelons hysterique, afin qu’elle ressentit plus vive- 
rnentles communications de l’esprit divin. Mais, dans 
la suite, un riche Thessalien s’etant passionnement 
epris de la jolie Pythonisse de Delpbes, corrompit le 
gardien du temple et l’enleva. Le college des pr6tres 
s’emut a cet enlevement sacrilege, et, apres avoir tenu 
conseil, decida que la Pythie serait, al’avenir, choisie 
parmiles femmes &gees de cinquante ans,mais qu’elle 
continuerait a porter les v6tements et embl§mes de la 
jeune fille. 

Les oracles ne se rendaient qu’une fois l’an, pen- 
dant la premiere quinzaine d’avril. Ces jours-la une 
foule compacte encombrait la ville et payait fort cber 
les reponses ambigues de la Pythie. 

Le temple etait toujours fourni de plusieurs Pythies, 
afin que si l’une d’elles venait a etre frappee de ma- 
ladie ou de mort, pendant le violent exercice de ses 
fonctions, les autres pussent immediatement la rem- 
placer. Ces doublures etaient necessaires pour eviter 
le chdmage, prejudiciable aux interets du temple, 
qu’aurait entraine un semblable accident. 

Yoici les regies preparatoires auxquelles les pr^tres 
soumettaient la Pythie avantde i’asseoir sur le trepied 
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sacre: — Pendant trois jours, elle etait astreinte a 
un jetine severe et onctionnee avec des huiles com- 
posees de drogues excitantes ; chaque soir elle allait 
se baigner dans un bassin de la fontaine Castalie, 
ou 1’on avail mis macerer des branches de laurier 
cerise ; au sortir du bain, elle buvait plusieurs coups 
de cette eau. Alors, les pr^tres la reconduisaient au 
temple ou on lui faisait boire une autre liqueur 
prophetique. Ce regime exaltait le cerveau de la Py- 
thon isse et la poussait a un etat voisin du delire. 

Le jour ou la Pythie devait rendre ses oracles, le 
temple et ses abords etaient encombres d’une foule 
immense; tout le monde attendait avec impatience son 
arrivee. Bientdt un grondement sourd se faisait enten- 
dre au fond de l’antre sacre; ce bruit grandissait peu 
a peu et ressemblait aux grondements du tonnerre ; 
le sol fremissait, le temple semblait ebranle j usque 
dans ses fondements.,. Tout a coup, on voyait uno 
femme echevelee que les pr^tres entrainaient vers le 
trepied ; a peine s’y etait-elle assise qu’elle eprouvait 
les terribles effets de la vapeur prophetique. Ses che- 
veux se herissaient, ses yeux tantot roulaient avec 
rapidite, en lancant des Eclairs, et tantdt gardaient 
une effrayante fixite. Son visage devenait livide, sa 
bouche ecumait, ses membres couverts de sueur se 
tordaient, tout son corps devenait la proie d’une hor- 
rible convulsion. Enfin, ne pouvant plus resister au 
Dieu qui la possedait, elle poussait des cris aigus, 
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entrecoupes de quelques paroles sans suite que les 
pretres recueillaient avec soin. C’etait l’oracle ! Apres 
une heure de cette fievre prophetique, on reconduisait 
laPythie dans sa cellule ou elle restait plusieurs jours 
a se retablir de ses fatigues. Quelquefois, une mort 
subite etait le prix de son enthousiasme, c’est ce que 
nous fait savoir le bon Amyot dans le naif langage de 
son epoque : « La Pythonisse etant montee sur le tre- 
pied on lui voyoit trembler tout le corps, et a mesure 
qu’on l’effusionnoit d’eau lustrale, ce tremblement 
redoubloit a faire frissonner les spectateurs. De telle 
sorte qu’il advint un jour que les pretres ayant voulu 
la trop presser pour lui faire rendre son oracle, elle 
entra dans une telle rage et forcenerie, que ne pouvant 
supporter l’esprit qui s’etoit trop impetueusement 
fourre en elle, un cri terrible partit de son gosier et 
elle expiratoute convulsionnee. » 

Aussitdt apres avoir recueilli les mots convulsifs 
sortis de la bouche de leur Pythie, les pr&res se reti- 
raient dans un lieu secret pour deliberer, et leur don- 
naient une interpretation en rapport avec les rensei- 
gnements qulls s’etaient procures sur le compte du 
consultant. Dans les cas, tres-rares, ou ils n’avaient 
pu se procurer d’informations precises , ils fabri- 
quaient des reponses embrouillees, a double sens. qui 
se pr&aient aux diverses interpretations qu’on vou- 
lait leur donner. 


SIBYLLES. 


Le nom de Sibylle viendrait, selon quelques etymo- 
logistes, de deux mots grecs, sid; pour ©lo?, Dieu et 
de SoOlv, conseil, c’est-a-dire conseil divin, parce 
qu’on croyait les Sibylles inspirees par quelque divi- 
nite au nom de laquelle elle rendait des oracles. D’au- 
tres etymologistes pretendent que la premiere devi- 
neresse connue, dont on fait remonter l’existence a 
plusieurs siecles avant la guerre de Troie, se nom- 
mait Sibylla, et que toutes les femmes qui, dans la 
suite, exercerent ce metier, port&rent le nom de Si- 
bylles. 

Les plus celebres furent Sibylla, Mante, fille de 
Tiresias; Demophile, Ath6nais, Nysa, Melanchrene, 
Deiphobe, Tiburtine, etc. Les reponses qu’elles don- 
naient etaient generalement tortueuses, obscures, et 
non-seulement pouvaient s’interpreter de plusieurs 
manieres, mais s’adaptaient aux evenements les plus 
opposes. Cette forme ambigue 6tait de toute necessite 
pour que l’oracle ne fut point sujet a erreur; aussi, 
avail— il presque toujours raison. On en jugera par 
les exemples suivants : 

Les Medes voulant connaitre le resultat de la guerre 
qu’ilsfaisaient aux Babyloniens, consulterent 1’ oracle 
de Jupiter Ammon , et recurent cette reponse : — 
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« La victoire appartiendra a ceux qui honoreront lo 
plus les Dieux. » 

LesBabyloniens, de leur cote, regurent l'assurance 
de la victoire aux mtimes conditions ; cependant, ils 
perdirent la bataille. Alors,ils en attribuerent la cause 
a quelques fautes commises envers les dieux. 

Philippe de Macedoine eut la curiosite de consulter 
1' oracle de Trophonius sur le temps qu’ilavait encore 
a vivre ; l’oracle lui repondit : 

« Mon fils, si tu veux vivre longtemps, garantis- 
toi des chars. » 

Du jour de cet avertissement, Philippe ne monta 
plus en char. Assassine, quelques annees apres, par 
le traitre Pausanias, on fit courir le bruit par toute 
la Grece que foracle avait' eu son accomplissement, 
puisqu’un char etait sculpte sur la poignee de l’epee 
qui lui avait traverse la poitrine. 

Un riche marchand de Corinthe, amoureux d’une 
jeune Eupalride qui se moquait de ses soupirs, alia 
consulter l’oracle de Delphes pour savoir si la jeune 
fille faimerait un jour; ou, dans lecas contraire, s’il 
devait tenter le saut de Leucade. L’oracle, qu’il avait 
largement paye, lui repondit : — « Le cameleon est 
changeant, la femme lui ressemblc; — le sage ne 
doit jamais desesperer. » 

Auguste, eperdument amoureux de Livie, enceinte 
de six mois, I’enleva a son mari ; rnais avant de 
l'epouser il queslionna l’oracle, et obtint de lui cettc 
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reponse : — « L'homme qui epouse une femme en- 
ceinte est star d’avoir au moins un enfant d’elle. Le 
manage de Cesar reussira. » 

Avec de semblables reponses il est evident que 
1’oracle ne pouvait se tromper. 

D’autres fois les predictions ressemblaient litterale- 
ment a celles de l’almanach de Liege, ainsi que le fait 
judicieusement observer Yoltaire : Un grand mourra 
cette annee. — 11 y aura cles naufrages , etc. En 
effet, il est rare que dans le cours d’une annee il n’y 
ait quelque deces parmi les grands ouquelquenavire 
qui echoue. Et les oracles avaient raison a la facon 
de Mathieu Lsensberg. 

Il est bon de faire observer que les oracles repon- 
daient toujours selon les desirs de l’homme puissant 
qui les consultait. Les prStres de Delphes, craignant 
que Philippe de Macedoine ne vint pillerleur temple, 
faisaient toujours parler leur oracle en faveur de ce 
roi; ce qui fit dire a Bemosthene. — « La Pythie 
philippise. » 

Alexandre le Grand voulanba toute force 6tre fils 
de Jupiter Ammon, fit prevenir l’oracle qu’il vien- 
drait bientdt pour le consulter. Mais, etant arrive 
a une epoque de l’annee ou l’oracle ne parlait plus, il 
ne put obtenir de reponse. Alors, il entra dans le 
temple et, saisissant la Sibylle par le bras, il la forga 
de s’asseoir sur le trepied. A. cet acte de violence et 
saehant a qui elle ayait affaire, la Sibylle s’ecria : — 
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« Nul ne peut te re sister, 6 mon fils ! » Cette exclama- 
tion suffit a Alexandre pour lui presager ses con- 
quotes futures. 


SECTION II. 

LIVRES SIBYLLINS. 

Ces livres, qui passaient pour Otre le recueil des 
oracles et des propheties de toutes les Sibylles,furent 
en grande veneration dans l’antiquite; ils etaient re- 
diges en vers et precieusement gardes au fond des 
temples, avec tout le respect du aux choses sacrees. 

Sous le regne de Tarquin l’Ancien, une vieille in- 
connue apporta a Rome les livres sibyllins et proposa 
au roi de les acheter; mais, comme elle en exigeait 
un prix exorbitant, celui-ci se mit a sourire. Alors la 
vieille, qu’on reconnut plus tard pour etre la Sibylle 
Demo, jeta aufeu les trois premiers livres et demands 
la raeme somme pour les six autres. Comme le Tar- 
quin hesitait encore. Demo livra aux flammes trois 
autres livres et, lui presentant les trois qui res- 
taient, exigea fierement le prix fixe, sinon elleanean- 
tissait ce qui restait de ce precieux recueil. Etonne 
de cette tenacite, le roi convoqua le conseil des au- 
gures, et tous deciderent, d’un commun accord, qu’il 
fallait souscrire aux conditions dela Sibylle et retirer 
de ses mains ces livres precieux. 
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Les livres sibyllins furent immediatement achetes ; 
on les enferma dans un coffre de bois de cedre ; les 
augures les porterent en grande pompe au Capitole et 
un college de pr&res fut cree pour les garder; car un 
oracle avait predit que le salut de Rome dependait de 
leur conservation. 

Lors de l’incendie du Capitole, sous la dictaturede 
Sylla, les livres sibyllins devinrent la proie des flam- 
mes; ce fut une grande calamite; la Republique se 
crut a deux doigts de sa perte. On se hata de nommer 
des deputes qui se rendirent a Erythree, a Delphes, a 
Cumes et dans tous les lieux oil existaient des oracles, 
afin de recueillir tous les vers sibyllins que debitaient 
les pr&res ou que la tradition y perpetuait. Une fois 
que la rapsodie en etit ete faite, Auguste les fit de- 
poser dans une boite d’or et les cacha sous la statue 
d’ Apollon, au temple palatin qu’il faisait Mtir. Us y 
resterent jusqu’au quatrieme sie 61 e de notre ere, epo- 
que a laquelle, un violent incendie ayant devore le 
temple, les livres sibyllins furent brules et perdus 
pour jamais. 


CHAPITRE V. 




DEVINS. — AUGURES. — ARUSPICES 


Les hommes qui portaient ces litres veneres pas- 
saient, chez les anciens, pour posseder la science de 
I’avenir, soit comme don direct de la divinite, soit 
par l’elude approfondie des differents signes que leur 
offraient les quatre elements et les trois regnes de la 
nature, surtout le regne animal. 

L’origine des premiers devins remonte aux pre- 
mieres epoques de la genealogie humaine ; Hesiode, 
Pindare,Homere, Pythagore, Platon, Herodote, etc., 
nous apprennent que les peuples des temps heroiques 
etaient aussi fiers de leurs devins que nous le sommes 
de nos savants, et qu’ils ajoutaient une aveugle con- 
fiance a toutes leurs predictions. On ne rencontrait 
point d’armee qui n’eut ses devins, ni de general qui 
eut ose livrer bataille sans les consulter. Cette folle 
credulite, cet amour du merveilleux, se font egalement 
sentir dans les trois civilisations egyptienne, grecque 
et romaine. On ne peut s’empecher d’etre etonne en 
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voyant les plus beaux genies de ces epoques respec- 
ter et m6me autoriser ces absurdes croyances. La ci- 
vilisation moderne, si superieure aux civilisations 
anciennes pour les sciences, a ete presque aussi cre- 
dule que ses sceurs ainees, et le temps n’est pas 
tres-eloigne de nous ou l’astrologie, la cabale, la 
sorcellerie et les diverses branches de la magie noire, 
6taient accreditees parmi les hommes du premier 
merite; telle etait alors i’ignorance des masses et 
la tendance de l’esprit humain vers le merveilleux. 

SECTION PREMIERE, 

DEVINS. 

TYRESIAS. — A la t6te des nombreux devins de 
I’antiquite, on place Tyresias, fils de Chariclo , que 
Pindare surnomma le sublime interprete des dieux. 
Ce Tyresias fut doublement celebre, d’abord comme 
devin , puis comme hermaphrodite et juge dans 
cette singuliere question que lui proposerent Jupiter 
et Junon : a savoir lequel, de l’homme ou de la 
femme, etait le plus enclin au plaisir du mariage, 
et chez lequel des deux c6 plaisir etait le plus vif? 
— Tyresias, dont le corps reunissait les deux sexes, 
avoua que la femme l’emportait de beaucoup sur 
rhomme, quant au dernier point. — Junon, irritee 
de cette reponse, rendit Tyresias aveugle; mais Ju- 
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piter, pour consoler le fils de Chariclo de ce mai- 
heur,lui fit don de l’artdivinatoire et d’une longevity 
de plusieurs siecles. 

Tyresias comprenait le langage de tous les ani- 
maux,depuis lebourdonnement des insectes jusqu’au 
rugissement du lion; mais c’etait particulierement 
dans le murmure des brises, le sifflement des vents, 
le vol et le cri des oiseaux, qu’il fondait son art divi— 
natoire. Pendant le cours de sa longue carriere, Ty- 
resias fit un grand norabre de predictions qui eurent 
toutes, dit-on, leur entier accomplissement. Plu- 
sieurs do ces predictions depeignent la barbare igno- 
rance des temps heroiques, entre autres celle qui 
exigea le sacrifice de Menecee, fils du roi de The- 
bes, pour assurer la victoire aux Thebains contre 
les Argiens. Menecee, ayant appris les terribles pa- 
roles du devin, n’ecouta que son patriotisme et se 
laissa egorger volontairement. Aussitot apr&s cet as- 
sassinat, les Thebains donnerent la bataille et furent 
vainqueurs. 

GALCHAS. — Grand-prOtre et devin de l’armee 
grecque rassemblee autour de Troie, passait pour le 
plus habile des devins de son epoque. Son oeil pene- 
trant voyait a la fois le present, le passe et l’avenir. II 
annonga, dit-on, que le siege de Troie durerait dix 
ans, et que la presence d’Achille, fils de Pelee, etait 
une des conditions fatales de la prise de cette ville. 
— Ce fut Calchas qui imposa le sanglant sacrifice 
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d’lphigenie a Diane, comme seul moyen de sauver la 
flotte grecque retenue par des vents contraires, dans 
un des ports de l’Aulide. II predit aussi sa mort pour 
le jour ou il se trouverait un devin plus habile que 
lui; ce qui arriva, en effet; car, ayant rencontre le 
devin Mopsus et fait assaut de savoir avec lui, il se 
noya de desespoir d’avoir eule dessous. 

MOPSUS. — Get horn me s’acquit une immense 
reputation dans l’art divinatoire : les rois, les princes 
venaient le consulter sur leurs affaires, et les gene- 
raux sur Tissue des batailles qu’ils voulaient livrer. 
Les peuples, enthousiasmes de sa science, le divini- 
serent, etun oracle, en Cilicie, porta son nom. Une 
chronique grecque raconte les deux traits suivants de 
sa lutte contre Calchas : 

Un jour que les deux devins, accompagnes d’une 
foule nombreuse, s’etaient arr^tes sous un epais fi- 
guier, Mopsus dit a son confrere : 

— « L’esprit divin qui vous eclaire pourrait-il, ve- 
nerable confrere, vous faire soudainement denombrer 
les fruits que porte cet arbre? » 

— « 6,727 Agues, repondit aussitot Calchas. » 

■ — « Yous ne vous 6tes trompe que d’une, car le 
chiffre est de 6,728. Mais la connaissance des n om- 
bres n’est qu’une bagatelle pour des hommes tels que 
nous ; il s’agit de determiner combien de figues ver- 
tes, combien de mures et de g&tees? » 

A cette question imprevue, Calchas hesita, et, sans 
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lui dormer le temps de se recueillir, son rival 
ajouta : 

— « J’affirme, en raa qualite de petit— fils d’ Apol- 
lon, que cet arbre porte 2,627 figues vertes, 3,736 
mtires et 365gatees. » 

Aussitot, les assistants se mirent a cueillir les fruits 
et, apres les avoir tries et comptes, resterent muets 
d’adrairation. Les chiffres annonces par Mopsus 
etaient completement exacts. De ce moment, la repu- 
tation de Calchas eprouva une atteinte dont elle ne 
pouvait se relever que par un prodige. 

Le lendemain, les deux devins se promenant en- 
semble, suivis, comme la veille, de nombreux admi- 
rateurs, apercurent une laie sur le point de mettre 
bas. Calchas, voulant prendre sa revanche, adressa 
cette question a Mopsus : 

— « Yous, mon confrere, qui possedez si bien la 
science des nombres caches, veuillez me dire com- 
bien de petits donnera cette femelle? » 

— « Sa portee sera de 17 petits, ni plus ni moins, 
repondit Mopsus ; mais, a votre tour, Calchas, sau- 
riez-vous distinguer combien, dans ce nc»mbre, il se 
trouvera de males et de femelles, et quelle sera leur 
couleur? » 

Calchas hesita encore, et le trouble qui s’empara 
de lui, l’empecha de trouver une reponse. Alors, 
Mopsus s’ecria d’une voix triomphante : 

— «Cette nuit, la laic mettra bas 17 petits; 13 de 


sexe male et de couleur noire; les 4 derniers seront 
des femelles et de couleur blanche. » 

La prediction s’accomplit strictement, et le devin 
Calchas, dont l’astre avail pali,se noya de desespoir. 

Ces exercices vulgaires n’etaient, a proprement 
parler, que les hors-d’ceuvre du metier; le devin, 
presque toujours membre d’un college sacerdotal, 
exercait son art sur une plus haute echelle. On le 
consultait dans les calamites publiques, afin de les 
conjurer en se rendant les dieux favorables; on 
le consultait aussi dans les affaires publiques et pri- 
vees pouren connaitre Tissue. Attaches a la personne 
des rois et des grands de la terre, auxquels ils avaient 
su se rendre indispensables, les devins jouissaient, 
dans l’antiquite, d’une telle consideration, que rien 
d’important ne s'entreprenait sans leur participation. 

La liste des hommes qui, a l’exemple de Tyresias, 
de Calchas et de Mopsus se rendirent celebres dans 
Tart divinatoire, serait beaucoup trop longue pour 6tre 
d6roulee ici, nous ne citerons que les noms les plus 
remarquables : 

Helienus, fils de Priam ; — Amphilocus ; — Am- 
phiaraus ; — Epimenide de Crete ; — Bacchis de 
Beotie ; — Branchus, a qui Ton eleva un temple a 
Milet et qui fonda l’oracle des Branchides; — Phyne; 
— Theoclimene ; — Agias ; — Thisis ; — Eph^bolus ; 
— Ophyme ; — Aristandre, consulte par Alexandre 
de Macedoine, — Leempon ; — Merops ; — Abas ; — 


Abarisie Scythe; — Herophile, qui predit que la 
belle Helene serait cause de la ruine de Troie ; — 
Thellias, et beaucoup d’autres encore dont les noms 
nous echappent. 

Les femmes ne furent pas exclues de l’art divina- 
toire; leur nombre, quoique inierieur a celui des 
hommes, ne laisse pas que d’etre assez considerable. 
Parmi les devineresses qui eurent une brillante re- 
nommee, on cite : 

Chariclo, mere de Tyresias, et Mantho, sa fille; 
cette derniere figura comme Pythie de 1‘oracle de 
Claros ; — Cassandre, fille de Priam, qui annonca la 
ruine de Troie et predit le meurtre d’ Agamemnon ; 

— Daphne; — Aglaonice ; — Phyto; — Phennis; 

— Erychtho; — Carmenta, qui fit de si etonnantes 
predictions, qu’on lui eleva un temple a Rome; — 
Bebora , la Pylhonisse d’Endor ; — Marlhe, la pro- 
phetesse, qui vint de Syrie a Some pour effrayer 
les Romains par ses tristes predictions, et qui an- 
nonca a Marius sa fin tragique,, etc., etc. On doit 
aussi ranger dans la cfasse des devineresses toutes les 
Pythies qui desservaient les nombreux oracles de 
l’antiquite. 


SECTION II. 
ATJGETRES. 


Regardes comme interpretes de la volonte des 
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dieux, les augures occupaient un rang eleve chez les 
anciens peoples; leurs fonetions etaient considerees 
comme une des premieres dignites de l’Etat. A Rome, 
les augures furent d’abord crees au nombre de trois 
et pris parrni les families les plus distinguees ; dans 
la suite, on en porta le nombre jusqu’a quinze.Voici 
la maniere dont ils operaient : 

L’augure, veto d’une robe de pourpre et couronne 
de lauriers/se tournait gravement du cote de l’Orient; 
il levait le bras, circonscrivait une partie du ciel avec 
le Mton augural dont sa main etait armee, puis at- 
tendait. en silence le passage d’un oiseau dans l’es- 
pace eirconscrit. Alors, il examinait par quel point 
du firmament l’oiseau etait entre, comment il volait, 
et par quel autre point il sortait. Les signes apercus 
a gaucbe etaient reputes de ton aiigure , ceux que 
l’on voyait a droite de mauvais angnre. Parmi les 
oiseaux dont le vol servait a etablir les pronostics : 
1’aigle, le vautour, l’epervler, le milan, le corbeau, 
.la corneille, le hibou, la colombe, tenaient le premier 
rang. 

L’observation meteorologique faisait une partie cs- 
sentielle de la science des augures ; les brises, les 
vents, les bruits de l’orage, les nuages, les Eclipses 
et l’apparition des cometes fournissaient des indices 
plus ou moins stirs. La foudre et le tonnerre offraient 
des signes toujours certains : si l’eclair sillonnait la 
nue a droite, mauvais augure ; le presage, au con- 
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traire, etait heureux si la foudre eclatait a gauche ; 
parce qu’alors elle etait censee partir de la main 
droite du maitre des Dieux.. 

Les poulets sacres jouaient un rdle important dans 
les ceremonies augurales; on les faisait venir a grands 
frais de Tile d’Eubee, et les pretres les nourrissaient 
soigneusement dans une vaste cour attenant au tem- 
ple. Aucune decision n’avait lieu dans le senat ou aux 
armees, qu’on n'eiit auparavant pris les auspices des 
poulets sacres. La mani&re la plus ordinaire de prendre 
ces auspices consistait a regarder manger les poulets; 
s’ils avalaient avec avidite : auspice heureux; refu- 
saient-ils de manger : auspice defavorable , et l’on 
renoncait a l’entreprise pour laquelle on etait verm 
les consulter. Cependant Ciceron nous apprend que, 
lorsqu’on avait absolument besoin de rendre cette di- 
vination favorable, les pretres mettaient en cage les 
poulets sacres et les laissaient pendant un certain 
temps prives de nourriture. Apres cette diete forcee, 
on eparpillait du grain sur le sol, on ouvraitla cage, 
et les poulets se jetaient dessus comme des affames. 

Les augures en fonctions tenaient un baton dont 
une des extremites s’arrondissait en crosse. Avant de 
recevoir ce Mton augural, signe de son admission 
dans le sacre -college, tout augure s’engageait, par 
serment, a ne jamais reveler aucun des mysteres dont 
on allait le rendre depositaire. On exigeait ce ser- 
ment dans la crainte que la noble institution des au- 
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gures ne tombat en discredit; car les hommes de bon 
sens n’etaient pas dupes de ces jongleries. Caton di- 
sait a ses amis qu’il s’etonnait de ce que deux augures 
pussent se regarder sans rire; et Ciceron, qui se mo- 
quait de leur pretendue science, composa un livre 
pour en demontrer toute la futilite. 

Les augures perirent avec l’ empire romain; mais, 
circonstance assez bizarre, les Chretiens, qui ne vou- 
laient rien devoir au paganisme , lui emprunterent 
cependant le baton augural, qui devint la crosse des 
ev^ques. 


SECTION III.j 
ARUSPICES. 

Les aruspices, institues, dit-on, par Romulus, 
etaient specialement charges d’ examiner : 

i° Le foie, les entrailles et les chairs palpitantes 
des victimes ; 

2° La flamme du bhcher qui les devorait ; 

3° L’encens, le vin, l’eau et la farine employes 
dans les sacrifices. 

Les aruspices observaient d’abord si les victimes 
se faisaient trainer a l’autel ou si elles y allaient li- 
brement; si elles s’echappaient en bondissant des 
mains du conducteur ou si elles se montraient doci- 
les; enfin, si elles recevaient avec resignation le coup 
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mortel. La force plus ou moins grande avec laquelle 
le sang jaillissait de Partere ouverte; la couleur du 
sang et les contractions de la fibre muscuiaire four- 
nissaient des indications non moins importantes. 
Lorsque lavictime etait tombee sous le couteausacre, 
l’aruspice lui fendait la poitrine et le ventre, pour 
examiner le volume, la couleur. et l’etat des organes 
qu’ils contenaient. Un cceur petit ou malade, un foie 
trop volumineux ou de couleur blafarde,annoncaient 
un desastre ; si les entrailles venaient a glisser et a 
tomber des mains du sacrificateur qui les interro- 
geait, le desastre annonce devait 6tre encore plus 
grave. Quand les flammes qui consumaient la vic- 
time s’elevaient au ciel avec rapiaite, claires, pu- 
res et sans melange de fumee, l’augure etait des plus 
favorables; mais si le bficher s’allumait difficilement, 
si la flamme, au lieu de s’elever en pyramide, decri- 
vait des lignes courbes et laissait des lacunes remplies 
de fumee; si, au lieu de devorer entiereinent la vic- 
time, elle n’en attaquait qu’une partie; enfin, si lo 
vent la contrariait ou si la pluie venait a Peteindre, 
on devait s’attendre a de grands mallieurs, a une ca- 
tastrophe !.. . Selon la fumee plus ou moins blanche 
de l’encens, selon telle ou telle qualite reconnue au 
vin, a l’eau ou a la farine, les aruspices auguraient 
en bien ou en mal, et les affaires importantes pour 
lesquelles on les consultait etaient immediatement 
entreprises ou abandonnees. 
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Les ceremonies augurales et aruspiciennes se pra- 
tiquaient ordinairement avant de livrer bataille ; elles 
avaient lieu avec pompe et solennite; un immense 
concours de peuple y assistait dans le plus profond 
recueillement. On amenait les victim escouronnees de 
fleurs et chargees de bandelettes de pourpre, de 
franges d’or ; les sacrificateurs, rev§tus d’habits ma- 
gnifiques, fonctionnaient avec une gravite qui im- 
posait & la foule, et leurs predictions etaient repu- 
tees infaillibles. 

Les armees grecques et romaines portaient la su- 
perstition jusqu’a se decourager et a jeter leurs 
armes, si l’oracle ou les augures ne leur avaient pas 
6te favorables, parce qu’elles etaient alors persuadees 
que c'etit ete combattre contre la volonte des dieux. 
Les exemples hisioriques suivants donneront la 
preuve du haut degre de eonfi&nce que les anciens 
peuples accordaient aux predictions augurales : 

Pausanias, general de l’armee .grecque, pret a 
livrer bataille aux Perses, vit le decouragement se 
jeter parmi ses soldats parce que les augures se mon- 
traient defavorables, Maisce general, d’un esprit trop 
eclaire pour ajouter foi a de semblables impostures, 
ordonna aux sacrificateurs, sous peine de mort, de 
trouver des signes favorables. Ceux-ci obeirent par 
crainte et, le changement subit des apparences au- 
gurales ayant rendu le courage a ses guerriers, Pau- 
sanias fondit sur l’armee de Mardonius avec une telle 
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impetuosite qu’en un instant il la tailla en pieces. 

Claudius Pulcher, sur le point d’en venir a une af- 
faire decisive avec les Carthaginois, envoya consulter 
les poulets sacres. On vint lui apprendre que les pou- 
lets refusaient de manger et que la consternation etait 
peinte sur tous les visages. 

— «Eh bien ! qu’on les jette a la mer,dit Claudius 
en riant, puisqu’ils n’ont pas faim ils doivent avoir 
soif: » 

Par cette reponse plaisante il montra le cas qu’il 
faisait des augures; sans doute,il leur aurait porte un 
coup funeste s’il eut gagne la bataille, inalheureuse- 
ment il la perdit et les augures n’en furent que plus 
respectds. 

Annibal, apres avoir developpe ses plans de ba- 
taille, cherchait a decider le roi Prusias a attaquer le 
jour m6me le camp des Romains ; mais le monarque 
s’y refusa obstinement, donnant pour raison que les 
augures defavorables annoncaient que les dieux s’op- 
posaient a cette attaque. Alors, le general carthagi- 
nois, haussant les epaules de pitie, lui repondit : 

— «Aquoi bon faire in ter venir les dieux dans cette 
affaire, dites plutot que la superstition vous porte a 
preferer les avis d’un foie de mouton aux sages con- 
seils d’un vieux capitaine. » 

Les oeufs et les melons pouvaient aussi servir d’au- 
gures. 

La fille d’Auguste, enceinte de quelques mois, de- 


sirait vivement avoir un fils ; dans le but de savoir 
si ses voeux seraient accomplis, elle prit un oeuf 
de poule qu’elle tint constamment dans son sein ; 
si, par ha'sard, elle se voyait forcee de le quitter, elle 
le donnait a une nourrice attachee a sa personne, 
afin qu’il ne se refroidit pas. ccL’augure fut heureux, 
dit Pline, car Julie eut un coq de son CBuf et un 
garcon de son mari. » 

Un excellent et superbe melon avait ete servi sur 
la table de Lucullus ; un des convives, qui en etait a 
sa troisieme tranche, poussa tout a coup un cri de 
surprise ; une de ses dents venait de tomber sur la 
table... Tout le monde se pritarire ; mais un augure 
present fronca le sourcil et en tira le triste presage 
qu’avant trois jours une grande fortune tomberait. 
La prediction se confirma. 

L’histoire ancienne offre une multitude de faits 
analogues, et Ton reste confondu en voyant les plus 
beaux gen ies de ces epoques donner tete baissee dans 
ces folles superstitions. Herodote, Pythagore, Pau- 
sanias, Yirgile , Tacite, Pline le Jeune temoignent, 
en mainte occasion, de leur respect pour les oracles 
et les augures. 

La pretendue science des augures fut, ainsi que 
nous l’avons dit, cultivee de tous temps par des hom- 
ines revStus d'un caractere sacerdotal ; quelques sa- 
vants en attribuent l’origine aux Chaldeens, d’autres 
aux Pheniciens qui la porterent en Egypte, d’ou elle 
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passa en Grece, a Rome et jusqu’au fond des for£ts 
druidiques. 

Quoi qu’il en soit, chaque peuple, chaque contree 
eutsa methodedivinatoire : Les Assyriens etles Chal- 
deens predisaient par les astres. — Les Phrygiens et 
les Ciliciens,, qui possedaientdenombreuxtroupeaux, 
par l’examen des entrailles ; — les Etruriens, par la 
figuration ; — les Lybiens, par le rugissement des 
lions et par le giapissement des pantheres; — les 
Druides, par le bruit des vents et des cascades, etc., 
etc. L’art divinatoire se basait toujours sur la consti- 
tution climaterique, sur la richesse ou la pauvrete du 
sol ; sur les vegetaux et les animaux de la contree. 


CHAP IT RE VI. 


OE LA DIUINATIOK 


La divination, oil 1’art de connaitre, de predire les 
choses futures, se pratiqua largement chez les anciens, 
et devint une branche de commerce tres-lucrative au 
profit des temples et de leurs desservants. Get art, 
generalement chimerique, a neanmoins pu, danscer- 
taines circonstances, s’etablir sur des probability. 
En effet, l’homme verse dans les sciences morales, 
peut, jusqu’a un certain point, predire les ehange- 
ments qui auront lieu dans les mosurs et la constitu- 
tion sociale des peoples, a telle ou telle epoque plus 
ou moins eloignee. Le savant meteorologue peut pre- 
dire les variations atmospheriques , de m6me qu’un 
habile medecin peut annoncer la crise qui doit gue- 
rir ou emporter le malade. 

Thales pronostiqua une abondance extraordinaire 
d’olives et achetala recolte de toute une contree, avant 
que les arbres ne fussent en fleurs. — Anaximandre 
avertitles Lacedemoniens de sortir de leur ville parce 
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qu’il prevoyait un formidable tremblement de terre, 
qui eut lieu la nuit meme et renversa la plupart des 
maisons. — Pherecide predit aussi un tremblement 
de terre, en touchant l’eau d’un puits. — De nos jours, 
les vieux paysans qui ont observe le lever du soleil et 
de la lune, la direction des vents et la marche des 
nuages, se trompent rarement sur le pronostic du 
beau et du mauvais temps du lendemain. II ne re- 
pugne done pas a la raison d’admettre un art etabli 
sur des bases semblables ; a ce point de vue, la divi- 
nation ne serait que la resultante de plusieurs pro- 
bability convergeant vers le meme but. 

Mais, de cet art, tel que nous le comprenons, a 
celui pratique chez les anciens, il y a une enorme 
distance. Le premier ne heurte point le bon sens et 
peut trouver une explication logique ; tandis que le 
second, entoure des oripeaux du merveilleux, n’est, le 
plus souvent, que charlatanisme. 

Les devins, augures et prophetes se disaient inspi- 
res de l’esprit divin ; il fallait, ou les croire aveugle- 
ment,ou les prendre pour des hommes hallucines. Du 
reste, l’observateur attentif s’apercoit que la plupart 
des predictions sont faites en style embrouille, a dou- 
ble sens, ou n’ont ete consignees qu’apres l’evene- 
ment. 

Pour se rendre compte et prouver la faculte de la 
divination, Yoici comment les anciens argumentaient: 

Sans les yeux, la fonction de la vision ne peut exis- 


ter ; avec les yeux cette fonctionexiste; cependant, son 
action peut quelquefois 6tre suspendue, de telle sorte 
que l’individu, quoique aveugle momentanement, 
n’en est pas moins doue du sens de la vue. De m§me, 
sans la faculte de la divination, l’usage de la fonction 
divinatoire ne saurait exister. Mais, comme celui qui 
la possede est sujet a se tromper, il suffit, pour etablir 
qu’elle existe en lui, qu’il ait une fois devine sans 
qu’on puisse dire que cela est arrive par hasard. Or, 
une infinite de faits de cette nature prouvent que 
certains individus possedent la faculte de la divina- 
tion. 

Dans les divers chapitres de cet ouvrage qui traitent 

* 

des devins, augures et astrologues, nous avons relate 
les divinations remarquables transmises par This- 
toire ; nous allons ici rapporter une serie de predic- 
tions non moins extraordinaires. Lorsqu’on soumet a 
l’examen les faits merveilleux de cette nature, accep- 
tes par le vulgaire ignorant, on ne tarde pas a decou- 
vrir qu’ils decoulent de deux sources : l’une provenant 
des historiens credules qui se sont fait l’echo des faits 
racontes, sans se donner la peine de reflechir a leur 
impossibilite ; l’autre, et c’est la plusfeconde, se rap- 
portant aux ecrivains qui avaient inter^t de faire 
accepter comme verite, ce qui n’etait qu’astuce et 
mensonge. Tant il est vrai qu’il exista de tout temps, 
dans les societes, des individus ruses qui obtinrent 
honneurs et richesses aux depens des dupes qu’ils 
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eurent 1’art de faire. Nous ferons observer encore que 
plus les peuples sont arrieres et plus ils se passion- 
nent pour le merveilleux; de telle sorte qu’il n’est 
pas difficile aux sujets intelligents, d’ exploiter a leur 
profit la credulitepublique. Considerez lemoyen&ge, 
cette deplorable epoque d’obscurantisme, et jugez du 
degre d’abrutissement dans lequel la supers tjtion avait 
plonge les hommes ! 

Mais, Thumanite devait un jour se debarrasser de 
I’epaisse gangue dont l’avaient recouverte des char- 
latans. A mesure que la lumiere se repandait sur 
les masses, le bon sens brisait les entraves qu’on lui 
opposait et la raison se developpait. Alors, les oracles 
palirent ; les devins, augures, astrologues, virent peu 
a peu s’evanouir la consideration qu’ils avaient usur- 
pee depuis si longtemps ; c’est ce que le lecteur sera 
a m6me d’apprecier dans les pages suivantes. 

Pendant la periode des temps beroiques, chez les 
Grecs, les oracles et devins jouirentd’une confiance et 
d’une veneration illimitees. Les chefs de l’Etat, les 
generaux n’osaient entreprendre les affaires publi— 
ques, ni livrer bataille sans les consulter. Toutes les 
fois qu’il s’agissait de quelque chose d’important, on 
avait recours a eux. De leur c6te, les oracles et les 
devins s’entendaient parfaitement et s’enrichissaient 
aux depens des consultants. Les devins renvoyaient 
devant les oracles et les oracles proclamaient les de- 
vins les plus sages des hommes ; de cette maniere tout 
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leur reussissait a merveille.Citons quelques exemples: 
Eutyches alia consulter un devin pour savoir s’il 
serait vainqueurauxjeux olympiques ; celui-ei, apres 
avoir recu un present, lui donna une reponse ambi- 
gueetle renvoyadevantl’oracle deDelphes.Eulych&s 
se vit contraint de renouveler ses presents pour obte- 
nir une solution definitive a sa question. Les reponses 
de l’oracle etaient presque toujours en rapport avec 
la liberalite du consultant : Eutyches fut genereux et 
l’oracle lui promit lavictoire. 

Le devin Calamus, arrive a une extreme vieillesso 
et crible d’infirmites, monta sur un bucherqu’il avait 
fait preparer afm d’y terminer ses souffrances et sa 
vie. Alexandre le Grand se trouvant alors a Babylone 
et voulant honorer le devin, fit ranger son armee en 
bataille sur la place ou se dressait le bucher ; ayant 
demande a Calamus s’il avait une derniere volonte a 
fairs executer, il recut cette reponse : 

— « Fils de Philippe, je te remercie de ton offre, 
je n’ai rien a te demander. Mais, pour la gloire dont 
tu rayonnes et pour le repos du monde, dans trois 
jours tu me rejoindras... » 

Le dpvin se trompa de trois autres jours; car, 
Alexandre etant tombe malade, mourut le sixieme. 

Possidonius rapporte I’histoire d’un Bhodien qui, 
au lit de mort, predit dans quel ordre et quel temps, 
six de ses compagnons mourraient, Sa prediction se 
realisa strictement. 
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Lasmpon, devin en renom, etait entretenu a Athfc- 
nes au frais de l’Etat. Un belier naquit avec une seule 
corne dans une metairie de Pericles ; Laempon con- 
suite, declara que l’une des deux factions qui deso- 
laient la ville de Minerve tomberait, et que la puissance 
appartiendrait au maitre de la maison oil etait ne le 
belier. Peu de temps apres, Pericles s’empara du 
pouvoir. 

Le m6me devin, voyant jouer sur la place publique 
le jeune Alcibiade avec d’autres enfants, dit grave- 
ment aux personnes qui l’entouraient : 

— « Cet enfant-la sera un jour le desespoir des 

femmes et la desolation des maris. Devore d’ambition, 
son audace ira jusqu’a la temerite; il fera la gloire et 
le malkeur de son pays » 

Yers Page de vingt-cinq ans, a la suite d’une aven- 
ture scandaleuse, Alcibiade recut, en confidence, de 
sa mere, la prediction du devin Lasmpon.Curieux de 
connaitre l’avenir qui lui etait reserve, il alia trouver 
ce devin. 

— « Ma mere vient de m’apprendre, lui dit-il, 
que tu possedais la science des choses futures et 
que tu avais pronostique vrai a mon egard ; pourrais- 
tu me devoiler aujourd’hui ce qui doit m’arriver 
demain? » 

Le vieillard lui repondit froidement : 

— « Jeune homme, laisse l’avenir en paix; garde- 
toi bien de soulever son voile ; car, pour 6tre heu- 
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reux dans cette vie., il est des choses qu’on doit 
ignorer. 

— « Et inoi, contrairement a ta maxirne, je veux 
savoir. » 

— « Souvent la curiosite coute cher. » 

— « Ignores-tu que c’est le fils de Glinias qui te 
questionne? » 

— « Je le sais... ; et c’est justement parce que j’e- 
tais l’ami de ton pere que je n’ose t’apprendre d’af- 
freuses verites. » 

— « Ose, vieillard, et ne me cache rien. » 

— cc Fils de Glinias, tu pourras te repentir de ton 
indiscretion. » 

— « Sache qu’Alcibiade ne s’est jamais repenti 
que des larmes qu’il a fait verser a ses mattresses 
abandonnees. » 

— « M’ecouteras-tu sans crainte?... » 

— « L’alme d’Alcibiade fut toujours inaccessible a 
la frayeur ; tu peux parler. » 

— « Tu le veux!... Donne-moi ta main, je vais 
te satisfaire. » 

Apres un examen attentif des lignes de la main 
d’Alcibiade, le devin fronca le sourcil et prononca 
d’une voix sourde. 

— « Jeune homme, rien n’est plus capricieux que 
la fortune ; aujourd’bui elle vous comble de ses fa- 
veurs et demain elle vous les retire sans pitie . » 

— « Que veux-tu dire? » 
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— « Aujourd’hui, tout lemondet’aime; tu es l’i- 

dole des Atheniens ; plus tard, l’anatheme sera lance 
contre toi ; on te maudira... tu seras banni... tu 
mourras » 

— « La belle plaisanterie ! Quel est celui qui ne 
meurt pas! » 

— « Tu mourras » 

— « Au plus fort d’une bataille, pour la defense 
de ma patrie. » 

— « Non!... par le fee d’un traitre, aus champs 
de l’esil. » 

— (( Tu radotes, vieillard; la vanite de ta science 
egale la credulite de ceux qui y ajoutent foi. » 

— « Cesse de railler, jeune homme ; puisque tu 
n'as point foi en mes paroles, va consulter l’oracle de 
Delphes ; il t’apprendra des details que je ne sau- 
rais te donner. » 

— « Je mourrai done assassine? » 

— « Assassine repondit le devin en baissant 

la t^te. » 

— «Adieu! yieillard, s’ecria Alcibiade en riant; 
l’avenir prouvera que tu as menti. » 

— ((Adieu! fils de Cjinias, riposta Laempon,rave 
nir prouvera que j’ai dit la verite (1). » 

Socrate predit a un certain Cleon qu’il serait as- 


(1) Voyez l’int^ressant ouvrage intitule : les Nuits Corinthiennes , 
ou se trouve l’histoire anecdotique de la vie d’Alcibiade, 
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sassine s’ii persistait a aller passer la nuit dans tel 
endroit. 

Plotin fat averti, par son esprit familier, que Por- 
pbjme voulait se suicider. 11 se rendit sur-le-champ 
chez son disciple et le detourna do son crime. 

Averrhoes predit la prise de Cordoue, la chute et 
1’ expulsion des Arabes de la terre d’Espagne. 

Chez les Komains, qui copierent les Grecs et les 
depasserent en foiies, la divination etait pratiquee par 
les augures et les aruspices. Les augures n’exercaierit 
l’art divinatoire que pour les affaires politiques ; 
1 ’ horoscopie ou divination particuliere etait exploitee 
par une foule de magiciens et de magiciennes, qui 
extorquaient 1’argent des sots qui se fiaient a eux. 

L’histoire nous a conserve les predictions sui- 
vantes : 

Jules Cesar se rendait au Forum, accompagne de 
ses amis et suivi du peuple, lorsque, tout a coup, 
l’astrologue Sourina fend la fpuie, va droit a lui et 
s’ecrie : 

— c( Cesar 1 prends garde aux Ides de mars » 
Cesar prit cet homme pour un fou et dit en riant a 

ses amis : 

— « C’est un visionnaire ; soyez sans inquietude. » 
La prediction du visionnaire s’accomplit : Cesar 

fut assassine aux Ides de Mars. 

Le devin Ihrasyle, presse par Tibere exile, de 
lui devoiler sa destinee future, lui repondit : 
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— « Si mon art n'est pas mensonger, Tibere, tu 
succederas a Cesar ; tu seras proclame empereur. » 

— « Puisque tu es si habile a lire dans l’ave- 
nir, repliqua Tibere, dis-moi combien il te reste de 
temps a viyre? » 

Le devin, qui connaissait les instincts sanguinaires 
du prince, comprit qu’il y allait de sa vie; alors, fei— 
gnant de consulter les astres, il donne a ses traits 
l’expression de la surprise et de la frayeur; puis, 
d’une voix tremblante : 

— « A cette heure m6me, je suis menace duplus 
grand danger. » 

— « Tu as devine, Thrasyle, car je songeais a te 
faire trancher la t£te; ta reponse t’a sauve; je crois 
desormais a ton art et te garde au service de ma per- 
sonne. » 

La prise de Rome par Brennus fut egalement pre- 
dite par un augure. Cette prediction n’a rien que de 
naturel; tout homme verse dans la science politique 
eut pu la faire. 

Chez nos anc^tres les Gaulois, les druides et drui- 
desses pouvaient seuls exercer l’art divinatoire ; aussi 
jouissaient-ils d’une autorite et d'une veneration sans 
exemple. Habiles a faire tourner a leur profit toutes 
les circonstances qui pouvaient accroitre leur puis- 
sance, l’art de la divination devint, entre les mains 
des druides, un des principaux moyens dont ils us£- 
rent pour dominer le peuple. 
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Dans l’lnde et parmi les Orientaux, l’art divina- 
to re fut, de tous temps, en honneur. Les Egyp- 
tiens comptaient une foule d’habiles magiciens et 
devins ; mais, de tous les peuples, le petit peuple juif 
fut celui qui en fournit le plus grand nombre. Tout 
individu paresseux et qui ne voulait point travailler, 
faisait le mendiant et se disait prophete ; c’est pour- 
quoi on fut oblige d’etablir la distinction de vrais et 
de faux propbetes. 

La manie de l’art divinatoire etait arrivee a un tel 
degre chez les anciens, qu’ils interrogerent toutes es- 
peces de choses pour connaitre Tavenir. Chaque 
devin, cbaque magicien avait ses moyens de predi- 
lection. Ainsi, Ton interrogeait les quatre elements, 
les nuages, les vents, les fontaines, etc., etc., d’ou 
provinrent cette immense varietede divinations, dont 
voici quelques-unes : 


Aeromancie, 

divination par l’air. 

Alevromancie, 

— parlafarine. 

Arithnomancie, 

— par les nombres. 

Axinomancie, 

— par la bache. 

Belomancie, 

— par les filches. 

Capnomancie, 

— par la fumee. 

Catoptromancie, 

— par les miroirs. 

Cleidomancie, 

— par les clefs. 

C6romancie, 

— par des figures de 


cire. 

Coscinomancie, 

— ^ par les cribles. 
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Dactylomancie, ' — 

par les doigts et les 
mains. 

Geomancie, — 

par la terre. 

Hepatoscopie, — 

par le foie. 

Hydromancie, — 

par l’eau. 

Lampadomancie, — 

par les lampes. 

Lecynomancie, — 

par les bassins. 

Myomancie, — 

par les muscles. 

Necromancie, ■ — 

par les cadavres. 

Nephdlomancie, — 

par les nuages. 

Oneiromancie, — 

par les songes. 

Ooscopie, — 

par les oeufs. 

Pyromancie, ' — 

par le feu. 

Eabdomancie, — 

par les batons et les 
baguettes. 

Staphylomancie, — 

par les raisins. 

Xylomancie, — 

par le bois. 


Enfin, ils pousserent le delire jusqu’a prophetiser 
par la t£te d’un &ne et la queue d’un ehien ; par le 
fromage, l’urine, les excrements, etc. Cette fureur 
divinatrice dura plus de deux mille ans ! 

Nous terminerons ce chapitre par les considera- 
tions suivantes, en faveur de la presagition : 

L’experience prouve que toute faculte dont jouit 
un individu etant perfectible, peut 6tre exercee, tot 
ou lard, par d’autres indiviaus, a un degre plus 
eminent. Ainsi, rhomme qui passe sa vie a obser - 
ver, a etudier la chalne qui lie les evenements passds 
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aux presents, peut, certaines circonstances donnees, 
avoir la prevision d’un oil de plusieurs evenements 
futurs. Or, si les etudes faites par eet individu sont 
reprises par d’autres hommes ayant les facultes en- 
core plus developpees, il doit necessairement arriver 
que ces hommes pousseront l’art de prevoir a un de- 
gre plus avance. 

Dans le labyrinthe de la pensee, on rencontre tres- 
frequemment une foule de points obscurs, d’obstacles 
insurmontables qui forcent le penseur a revenir sur 
ses pas et. a chercher autre part une issue ; mais on 
rencontre aussi des echappees a travers lesquelles on 
apercoit de vastes horizons, d’immenses perspectives 
qui conduisent au but qu’on s’etait propose d’at- 
teindre. 


CHAPITRE VII. 


DE L'ASTROLOGIE APPUQUEE A LA DIVINATION 


Le magnifique spectacle qu’offre un ciel etincelant 
d’etoiles a dti, de toate antiquite, attirer l’admiration 
des hommes. A la suite de 1’ admiration vint l’obser- 
vation sur le cours des astres, sur le lever et le cou- 
cher des Voiles ; de la prit naissance l’astronomie, 
cette science aussi vaste que sublime, qui agrandit 
l’intelligence humaine et donne une idee de I’infini. 
Les premiers observateurs du cours des astres furent, 
dit-on, des bergers, des p^cheurs de Flnde et de la 
Chaldee; de cette derniere contree l’aslronomie passa 
en Egypte et fut tout speciaiement cultivee par les 
pr&res de Sais, de Thebes et de Memphis. 

Avant d’aller plus loin, il est bon de faire observer 
que le mot astrologie designait, dans le principe, 
l’etude elementaire de la m6canique celeste; mais, 
lorsque des imaginations enthousiastes eurent appli- 
que cette science a la divination, les hommes s^rieux 
lui donnfcrent le nom d’astronomie. De ce moment 
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l’astrologie ne fut qu’uu art chimerique, dont 1’objet 
etait de connaitre l’avenir parTinspection des astres, 
par leur position, leur aspect, leurs influences ; il 
ne servit desormais qu’a faire des dupes et-a plonger 
le peuple dans l’orniere de la superstition. 

Les Chaldeens se rendirent si celebres dans cet art, 
que les noms d’astrologues et de chalddens etaient 
synonymes. Les Egyptiens et les Grecs pratiqu^rent 
egalement Tastrologie, a laquelle ils ajouterent l’epi- 
thete judiciaire, pour la distinguer de l’astrologie 
primitive. 

Les mouvements des astres, assujettis a unemer- 
veilleuse regularity, leur influence sensible sur cer- 
tains phenomenes de la nature, firent croire que 
Thomme etait soumis a l'influence siderale et qu’on 
pouvait, a force de recherches, decouvrir les lois as- 
trologiques qui presidaient a sa destinee. L’imagina- 
tion s’exerca sur ce th£me et enfanta des theories plus 
ou moins ingenieuses.plus ou moins absurdes. Yoici, 
en resume, les bases sur lesquelles l’astrologie se trou- 
vait assise : 

D’apres les observations des plus celebres astro- 
logues, il existe une correspondance intime entre les 
astres, la constitution et la duree de l’existence des 
mortels. 

Les planetes, au nombre de sept, et les divinites ou 
signes du Zodiaque, au nombre de douze, president 
aux naissances et inculquent, au cceurdes individus, 
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des quality analogues a leurs influences speciales. 

Cbaque planete a son domicile favori dans une des 
douze maisons du Zodiaque ; et dans chacune de ces 
maisons s’elabore le bien et le mal, le beau et le laid, 
la joie et la tristesse, la fortune et les revers, etc. , etc. 

Le Soldi est bienfaisant et favorable. — Saturne 
est froid, tristeet morose. — Jnpiler a des influences 
benignes. — Mars est sec, ardent, plein de vigueur. 

— Venus a la fecondite, la douceur en partage. — 
Mercure est inconstant, tres-variable. — La Lime 
est froide, kumide et melaneolique. 

Les individus nes sous le signe du Belter seront 
riches en toison et auront le regard effronte. 

Les individus nes sous le signe du Taureau auront 
l’humeur farouche, l’instinct des querelles et toutes 
les inclinations des b£tes a cornes. 

Les naissances sous le signe du Lion developpent 
des appelits voraces, de la fierte dans le caractere. 

— Lorsque le Lion conspire avec la planete Mars, 
l’individu qui nait en ce moment deviendra un heros 
ou un brigand. 

Les naissances sous le signe de la Vierge donnent 
des petits-mattres, des coquettes, des poltrons. 

Le signe de la Balance fournit des marchands,des 
agioteurs, des brocanteurs. 

Le signe du Capricorne , des parjures, des adul- 
teres, des epoux malheureux. 

Les conjonctions de Mars et de Venus, de Jupi - 
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ter et de Venus, sont des plus heureuses pour les 
enfants. 

La conjonction de Saturne et de Mars est, aucon- 
traire, des plus malheureuses. 

Le poete Manilius, dans son ouvrage sur 1’astro- 
noraie, nous previent que si nous donnons le jour a 
un fils quand le soleil est dans le signe du Verseau, 
ee fils sepassionnera pour les ruisseaux ? les fontaines, 
les jets d’eau. — S’il nait sous le signe des Poissons , 
il aimera la p6c'ne, les jeux nautiques, et son instinct 
le dirigera incessamment vers les fleuves ou les 
mers. 

II y a des planetes amies et des planetes ennemies : 
Venus, par exemple, est amie de Mars et ennemie 
juree de Saturne. Neamnoins, les astres ennemis 
peuvent se reconcilier suivant certains aspects ; 
comrae aussi, les astres amis peuvent se brouiller 
entre eux. 

Les aspects planetaires sont au nombre de six : 

La conjonction , quand deux planetes se trouvent 
reunies dans lem£me signe. 

L’ opposition, quand elles se trouvent aux deux 
points opposes. 

Le trine, lorsqu’ elles sont separees d'un tiers de 
cercle. 

Le quadrat indique la separation d’un quart. 

Le sextile, separation d’un sixieme. 

Et enfin, Yantisce, lorsque deux astres sont sur 
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deux points paralleles 6galement eloignes de l’equi- 
noxe. 

L ’ opposition et Yantisce sont toujours de sinistre 
augure. — Le quadrat est raoins facheux ; cependant 
il ne faut pas s’y fier. — Le trine est toujours bon. 
— Le sextile est assez bon, mais il est loin de valoir 
le trine. 

Que penser de ce galimatias?... Croyez-vous que 
la se borne le savoir de l’astrologue ? eh ! mon Dieu, 
non. Ce Zodiaque et ses douze maisons, dont nous 
avons parle, lui fournissent encore les moyens d’exer- 
cer son imagination. Ainsi, la premiere maison est le 
laboratoire de la vie et de l’organisation des 6tres ani- 
mes. C’est la que s’elaborent les-moirs et les blancs, 
les geants et les nains, les hommes d’ esprit et les 
sots, etc., etc. 

Le seconde est destinee aux interOts sociaux, aux 
biens acquis, aux heritages, aux affaires conten- 
tieuses, etc... 

La troisieme, aux relations de famille, aux freres 
et soeurs,<aux oncles, tantes, cousins et cousines. 

La quatrieme, aux testaments, aux biens im- 
meubles. 

La cinquieme, aux plaisirs, a la joie, aux jeux en- 
fantins 

Lasixieme, aux valets et femmes de chambre, aux 
individus malingres et cacochymes, aux sujets tombes 
en demence, c’est Thopital du Zodiaque. - 
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Laseptieme, aux jolies femmes, aux jalousies, aux 
haines, a l’inconstance, aux parjures. 

La huitieme, aux morts, aux convois funebres, aux 
successions. 

La neuvieme, aux processions, aux voyages. 

La dixieme, aux dignites de l’Etat. C’est la constel- 
lation desducs, marquis, comtes, barons, chevaliers; 
en un mot, de toute la noblesse, tant masculine que 
feminine. 

Laonzieme, a la fortune, aux richesses materielles 
et aux jouissances morales. 

La douzieme enfin, est l’enfer de la vie; elle ne 
promet que misere, cachots, trahison, opprobre et 
revers. 

Zoroastre fut, dit Suidas, le fondateur de l’astrolo- 
gie chez les Chaldeens. — Hostanes la transmit aux 
Egyptiens, et ceux-ci aux Grecs. — Berose, dont les 
predictions s’accomplissaient presque toujours, usait 
de l’astrologie. — Diodore de Sicile et- Porphyre 
croyaienta l’astrologie : ils rapportent que les pr^tres 
egyptiens avaient decouvert l’influence des astres sur 
la generation humaine et sur tout ce qui arrivait de 
bon ou de mauvais pendant la vie ; d’ou ils concluaient 
que tout ce que nous croyons denendre de notre vo- 
lonte ou de notre determination se trouve lie aux 
mouvements des astres, et que la est notre destinee. 

Lycurgue et Xenophon n’entreprenaient jamais 
rien sans consulter les astres ; le premier defendit aux 
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Spartiates de livrer bataille quand la tune est a son 
declin. 

Auguste fit frapper une medaille en l’honneur du 
capricorne, signe sous l’influence duquel il etait ne. 

Ptolemee l’astronome et Paul d’Alexandrie eurent 
la faiblesse de considerer l’astrologie comme une 
mine feconde en resultats. Mais, ce fut plus speciale- 
ment chez les Arabes que les visions astrologiques fi- 
rent fortune, L’histoire de cepeuple fourmille de faits 
qui prouvent son faible pourle meryeilleux. 

En Europe, l’astrologie eut aussi de savants inter- 
pretes; nous n’en citerons que quelques~uns : Regio- 
Montanus, — Bonatus de Forli, — Fuld, — Nicolas 
Flamel , — Albert le Grand , — Agrippa , — 
Melanchthon et Camerarius, deux celebrites de l’Al- 
lemagne, — Cardan, — Gauricus, — Junctinus, 

— Ratzan, ami de Ticho-Brahe, — Michel Mayer, 

— Yan Helmont, — Beker, — Antoine Mezan de 
Montlucon, — Jean Garvin de Pdontauban, — le sa- 
vant Argoli, — Jacques Pons, — le P. Kircher, etc. 
La plupart d’entre eux se livrerent de bonne foi a 
l’astrologie, et composerent de volumineux traites 
sur cet art chimerique. Devant ces faits historiques, 
que dire? que penser? Que les savants, de m£me que 
les ignorants, payent leur tribut aux prejuges de leur 
epoque. 

Pendant le moyen age, l’astrologie devint stricte- 
ment un metier. Une foule d’individus des deux 
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sexes, et generalement de bas etage, se mirent a pre- 
dire l’avenir a quiconque youlait les payer. La so- 
ciety de ces temps n’offrait qu’astuce et fourberie 
d’un cdte; et, de l’autre, ignorance, eredulite, supers- 
tition. Lorsqu’on ouvre les annales de cette triste 
epoque, on trouve un nombre tres-considerable de 
predictions qui, d’apres les eroyants, se sont accom- 
pli, es ou s’accompiiront infailliblement. Nous en cite- 
rons quelques-unes particulieres a notre pays, qui 
cependant se sont realisees. 

L’archevdque de Vienne dit au roi de France, 
Louis XI, au sortir de la messe, que son ennemi mor~ 
tel, Charles le Temeraire, venait d’etre tue a l’instant 
mdme a Granson par les Suisses. Le fait etait vrai. 

On predit a Henri III, roi de France, qu’il serait 
assassine : ii eut beau se tenir sur ses gardes, un sce- 
lerat lui porta le coup mortel. 

Les deux attentats commis sur la personne de 
Henri IV avaient ete predits par un gentilhomme 
nomine Villandry et par l’astrologue mathematician 
fiizacasa. Malheureusement le Bearnais ne voulut 
point ajouter foi a cet avertissement, et le poiguard de 
l’infcime Ravaillac priva la France du meilleur de ses 
rois. 

Un des astrologues attaches a la personne de Cathe- 
rine de Medicis predit au due de Biron qu’il perirait 
au siege d'Epernay. En effet, un boulet realisa la pre- 
diction. 
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Le frere du due, ayant consulte le m6me astrolo- 
gue, recut cette reponse : — « Yous mourrez sous la 
hache. » 

— « Que voulez- vous dire? » demanda Biron. 

— « Monseigneur, si vous l’aimez mieux, vous au- 
rez la t6te tranchee. » 

Biron, furieux a cesmots, tomba sur le pauvre as- 
trologue a coups de canne et le jeta tout meurtri sur 
le sol j mais cet acte de violence n’empecha point la 
prediction de s’effectuer six mois apres. 

Luc Gauric predit a Jean Bentivoglio qu’il perdrait 
la souverainete de Bologne. — II annonca aussi que le 
roi Henri II mourrait d’une blessure a l’oeil. 

Un petit bossu, tres-habile astrologue, predit au 
jeune Francois-Henri de Montmorency, plus tard 
marechal de Luxembourg, que ses faits d’armes le 
rendraient rival d’un grand prince ; que, par une 
etrange fatalile, il serait implique dans un proces et 
incarcer6 ; mais, que plus heureux que son pere, mort 
decapite,.il se retirerait de ce mauvais pas, et, par 
l’eclat de ses victoires, soutiendrait sa haute reputa- 
tion. . 

Nous nous occuperons, dans le chapitre suivant, 
des livres secrets, prophetiques , et des Centuries 
du fameux Nostradamus, dont l’immense reputation 
a traverse trois siecles pour venir jusqu’a nous, sans 
rien perdre de sa popularite. 


i 


CHAPITRE VIII, 


SECTION PREMIERE. 


t’ASTROLOGUE NOSTRADAMUS ET SES CENTURIES 


LIVRES FATIDIQTJES. — LITRES PROPHETIQUES. 


Michel Nostre-Dame, dit Nostradamus, naquit le 
14 decembre 1503, au village de Saint-Remi, en 
Provence. Son pere etait notaire, et son aieul mede- 
cin. Le jeune Nostradamus fit, avec assez de succes, 
ses etudes a Avignon, puis alia etudier la medecine a 
Montpellier, ou il recut le bonnet de docteur. 

Nostradamus se promettait d’egaler Hippocrate et 
de surpasser Galien. Ne pouvant realiser cette espe- 
rance, il abandonna subitement la medecine pour se 
livrer a l’astrologie. En 1555, il fit paraitre ses pre- 
miers essais, sous letitre de Centuries , qui obtinrent' 
un succes prodigieux. Le roi Henri II, ayant lu cet 
ouvrage, fit venir son auteur a Paris et le combla de 
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bienfaits. Enorgueilli de tantd’honneurs, le jeunede- 
vin concut l’audacieuse idee de devoiler l’avenir aux 
peuples, aux rois et aux grands du monde. De retour 
a Salon , petit hourg on il avait fixe sa residence, 
Nostradamus se mit a 1’ oeuvre ; il eut occasion de 
faire briller son esprit prophetique devant le due de 
Savoie et Marguerite de France, sa femme. Ces deux 
personnages etaient venus le consulter dans le but de 
savoir si l’enfant dont la duchesse, etait enceinte serait 
du sexe masculin ou feminin? Nostradamus, apres 
les questions banales et les simagrees en usage chez 
les devins, se prononea' pour le sexe masculin : ce 
garcon, ajouta-t-il, deviendra un des premiers capi- 
taines de son temps. En e£fet, la prediction se realisa : 
cet enfant devint plus tard Charles-Emmanuel, sur- 
nomme le Grand. 

Pendant les neuf annees qu’il employa a composer 
son ouvrage, le prophete de Salon eut de nombreuses 
occasions d’exercer son talent, et il s’en acquitta tant 
bien que mal. Il fut heureux a la maniere des oracles, 
e’est-a-dire que ses predictions non realisees mouru- 
rent dans l’oubli, tandis que celles qui eurent leur 
realisation remplirenl la France entiere. Nostradamus 
reglait ses predictions beaucoup moins sur les astres 
que sur la physionomie des individus. Done d’un es- 
prit observateur et penetrant, il disait souvent la ve- 
rite a ceux qui se soumettaient a ses investigations 
physiognomoniques. Jusque-la, tout etait bien; sa 
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faculte divinatoire ne choquait point la raison; mais 
il eut l’immense tort de publier ses Centuries , ou- 
vrage informe, d’un style barbare, a sens brise, inter- 
rompu et tout a fait incomprehensible. En cela, il fit 
preuve de savoir-faire ; car si son style edit ete clair et 
precis, le sens des phrases facile a saisir, la plupart de 
ses propheties eussent ete fausses ; tandis que donnant 
aux lecteurs des enigmes a double et triple sens, il de- 
vait necessairement dtre incompris des uns et piquer 
la curiosite des autres. C’est ce qui arriva : le plus 
grand nombre se moqua du livre de Nostradamus ; 
quelques-uns, au contraire, se mirent l’esprit a la tor- 
ture pour fabriquer un sens a chaque centurie et 
trouver sa coincidence avec un fait, un evenement 
accompli. 

Croirait-on que des hommes instruits ont perdu 
leur temps a interpreter le livre du devin de Salon? 
On cite a ce sujet le docteur Bellaud, l’ecuyer Gui- 
naud, l’avocat Bouys, i’apotre Chavigny, etc. Ges 
hommes d’imagination etaient convaincus de la fa- 
culte prophetique de Nostradamus. Le docteur Bel- 
laud, un des plus fameux interpretes des Centuries, a 
produit un assez triste ouvrage, dans lequel il dit 
vouloir abattre Fincredulite du siecle et ouvrir tous 
les yeux a la vraie lumiere ; il donne a ce sujet l’ex- 
plication du quatrain 4 de la 9 e centurie , ainsi 
concu ■; 
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Le part solu mari sera mitr6 ; 

Retour conpli et passera sur la tuile. 

Par cinq cents au trahir sera titr£, 

Narbon et Saulce par Gontaux avons i’huile. 

Ce quatrain, d’apres Bellaud, est le nec plus ultrii 
du genie prophetique. Yoyez son ouvrage. 

L’avocat Bouys, qui ecrivit sur la clairvoyance 
instinctive , fut aussi un admirateur des Centuries. II 
ne les explique point de la m&me maniere que Bel- 
laud, et il assure que son interpretation est la seule 
vraie. Ainsi, Bouys voit l’audacieuse arrestation de 
Louis XYI, sa captivite et sa mort dans le quatrain 
suivant, de la 9 e centurie : 


De nuit viendra par la for£t de Reines, 

Deux parts , voltorte, herne, la pierre blanclie; 
Le moine noir, en gris devant Varennes, 

£lu Gap, cause tempete, feu, sang, tranche. 


« Apres de si nobles efforts , dit Salgues dails 
son ouvrage sur les Prejuges , apres de si lumineuses 
explications, il est honteux qu’il se trouve encore des 
esprits endurcis, des ames assez perverses qui s’obsti- 
nent a rire des Centuries etde leurs interpretes, a ne 
considerer les predictions de Nostradamus que comme 
un ramas informe, absurde et ridicule, d’enigmes in- 
dechiffrables, de mots vides d’idees et de sens. Il me 
semble que si j’avais 1’honneur d’etre prophete, j’ai- 
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merais a parler clairement et a faire usage des dons 
du ciel pour le service de mes serablables. » 

Ce qui a merveilleusement servi l’astrologue pro- 
vencal, c’est le zele de ses sectateurs, c’est la fourbe- 
rie de queiques ardents proselytes qui ont forge 
certaines predictions apres coup et les ont inserees 
dans ses ouvrages : il est tres-facile de predire apres 
l’evenement. D’un autre c6te, il est impossible qu’un 
enthousiaste qui ecrit au hasard tout ce que lui sug- 
gere une imagination extravagante, ne rencontre pas 
juste quelquefois. Ainsi, lorsque Mathieu Laensberg 
met dans son Almanach, a c6te de chaque jour, pluie 
ou beau temps, il est impossible qu’il ne se trouve 
point , dans l’annee , des jours ou ses predictions 
s’accomplissent. 


SECTION II. 

Les Centuries nostradamiques ne sont point le 
seul ouvrage qui devoile l’avenir; il existe plusieurs 
livres prophetiques et cabalistiques ou se trouvent 
consignees les destinees du monde. Au nombre de 
ces livres fabriques aux temps d’ignorance, on cite 
les Livres sibyllins, dont nous avons deja parle; 
le livre merveilleux, Liber mirabilis , attribue h 
saint Cesaire, archevOque d'Arles, dans lequel est 
annoncee la fameuse catastrophe de 1789, pour la 
date de 1809. L’auteur du Liber mirabilis predisait 

7 


— 110 


les fureurs des enfants de Brutus contre l’aristocratio 
et I'Eglise; mais il ajoutait que 1’ extermination com- 
plete de ces odieux enfants aurait lieu en 1810. La 
prophetie de saint Ceshire se trouva d’une evidente 
fanssete, puisque les enfants de Brutus etonnerent pen- 
dant vingt-cinq annees le monde entier de leurs vic- 
toires, et rendirent le nom francais redoutable aux 
nations les plus belliqueuses. Quant a la prediction en 
elle-m&me, il n’etait pas necessaire d’etre prophete 
pour la faire ; car, en observant le peuple impatient 
de son joug, et les desirs d’affranchissement qui tra- 
vaillaient les masses, il etait facile d’augurer, depre- 
dire un changementdans la constitution du royaume; 
c’est ce que fit l’archev^que d’Arles dans son Liber 
mirabilis. 

Un autre livre, devenu tres-rare, et qu’on ne trouve 
plus que dans quelques bibliotbeques, est VEnchyri- 
dion, espece de grimoire sorti d’un cerveau malade. 
On a pretendu qu’il etait 1’ceuvre d’un pape portant 
le nom d’Honorius. Le pape Leon III, en reeonnais-r 
sance des -services rendus, envoya, dit-on, ce livre a 
Charlemagne comme un don tres-precieux. 

\' Eric hyridion Leonis Payee est ecrit sur parche- 
min vierge ; il contient des psaumes et des oraisons 
enigmatiques. Les croix, doubles-croix et signes eaba- 
listiques y sont prodigues a chaque ligne, circon- 
stance tres - propre a frapper l’imagination -des 
ignorants. Le sens est tonjours difficile a saisir, el 


son interpretation, de m&me que les reponses sibyl- 
iiqoes, peut se faire de differentes manieres. Les 
adeptes pretendent que V Enchyridion est la clef de 
l’ceuvre hermetique, et que quiconque la possede 
peut nen-seuleraent connaitre 1’avenir, mais com- 
mander a tous les genies. 

On voit, par ce peu de mots, qu’il faut 6tre d’une 
credulite excessive ou egare par l’amour du merveil- 
leux pour ajouter foi aux reveries bizarres de l’au- 
teur de V Enchyridion. Les sibylles, devineresses 
modernes et les cartomanciens font, dans leur inte- 
rest, un pompeux eloge de ce livre; on peut en juger 
par le trait suivant : 

« Get ouvrage a un tel merite, disait la celebre 
carlomancienne M lle Lenormand, que je ne suis nul- 
lement etonnee qu’un grand prince en ait offert son 
poids d’or. Pour moi, j’avoue que j’en ai desire la 
possession pendant dix-neuf ans ; et ce n’est que de- 
puis deux ans que mon genie Ariel m’a gratifie de ce 
livre, aussi admirable que merveilleux. » 

Cardan, Agrippa, Albert le Grand, etc., ont ecrit 
des livres sur les sciences occultes, remplis de reve- 
ries, et l’on peut dire de folies. Fuld a compose neuf 
volumes sur la cabale, entortilles de figures diaboli— 
ques et de caract&res hebraiques. Nous passerons 
sous silence les Clavicules de Salomon , les Tablettes 
thiocratiques, le Talisman du monde enchants , la 
Clef du del et de I’enfer, les Adjurations satctniques 
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ou Manuel des sorciers, et autres informes grimoi- 
res, ou se trouve consigne tout ce que l’imagination 
delirante, tout ce que la demence mystique peuvent 
enfanter de bizarre et de monstrueux! 

Nous ne saurions terminer ce chapitre sans ap- 
prendre au lecteur qu’il existait chez les anciens des 
litres secrets en plus grand nombre que chez les mo- 
dernes. Vitruve, qui vivait a Rome sous Jules-Cesar, 
rapporte que le pkilosophe Democrite ayait ras- 
semble, dans un ouvrage intitule Chirokmeta, tous 
les secrets de son temps et ceux des siecles anterieurs, 
propres a exercer la magie. On dit que cefut en com- 
posant cet ouvrage que ce philosophe flit pris d’un 
rire inextinguible, qui ne cessa qu’a sa mort. Si Vin- 
cendie de la bibliotheque d’Alexandrie, ou plutot les 
moines bruleurs de livres, n’eussent aneanti cet ou- 
vrage, il est tres-probable qu’il aurait fourni auxmo- 
dernes le sujet de rire, non aussi longtemps, mais 
aussi vivement qu’a son auteur. 


GHAPITRE IX. 


MARCHE ASCENDANTE ET DECRQISS ANTE DE L’ASTROLOGIE 


DEPUIS LE QUINZIEME SIECLE JUSQU’l NOS JOURS. — DE QUEL- 
QUES ASTROLOGUES ET PROPHETES AIODERNES. 


La superstitieuse Catherine de Medicis fit appel aux 
aslrologues de tous les pays et en infecta la cour de 
France. La reine ayant donne cette mode, il devint 
de bon ton, parmi l’aristocratie, d’ avoir son astrolo- 
gue , comme plus tard on eut son abbe. Cbaqne 
grande dame possedait au moins un astrologue , 
qu’elle surnommait son baron, et qu’elle ne man- 
quait jamais de consulter pour les moindres affaires. 
On cite des cardinaux et m6me des papes qui soutin- 
rent l’excellence de l’astrologie. Le pape Paul III 
donna l’ev^cbe de Civita-Ducale a un astrologue. Les 
cardinaux de Richelieu et Mazarin eurent plus d’une 
fois recours aux astrologues, ainsi que nous le verrons 
plus bas. Cette folie qui, depuis trois mille ans, tra- 
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vaillait les peuples, dura jusqu’& la Regence. Voltaire 
nops apprend que, pendant sa jeunesse, deux cele- 
brites astrologiques, le comte de Boulainvilliers et 
l’ltalien Colonna, lui predirent qu‘il mourrait a 1’cige 
de trente-deux ans. « J’ai eu la malice, eerivait-il en 
1757, de les tromper deja de trente ans. Je leur de- 
mande humblement pardon. » Le satirique les 
trompa plus de vingt ans encore! 

Stoeffler publia , pendant plusieurs ann6es , des 
ephemerides gonflees de predictions astrologiques ; il 
annonca pour l’annee 1514 une epouvantable inon- 
dation du globe, a cause de la conjonction de plu- 
sieurs planetes superieures dans le signe des Pois- 
sons. Cette prediction, qui alarma toute l’Europe, fut 
renouvelee par le mathematicien Virdangus pour 
l’annee 1521. Tout le monde etait dans l’altente. .. 
mais le deluge n’eut point lieu ; bien au contraire, 
cette annee fut remarquable par une grande seche- 
resse. Rien n’est plus plaisant que la prediction de 
StiefTel , predicateur a Wittemberg, annon^ant aussi 
la fin du monde pour l’annee 1533, le 3 octobre, a 
huit heures du matin. Cette prediction, faite en 
termes qui annoncent un cerveau egare, se trouve 
dans 1’ Histoire des folies humaines. 

De nos jours, la fin du monde a aussi ete predite 
pour l’annee 1856, et le monde existe aussi tran- 
quille que precedemment. 0 astrologie ! la nature te 
donne a chaque instant de formels dementis, et tes 
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mensonges excitent aujourd’hui la risee des peuples 
incr6dules. 

T. Aux seizitsme et dix-septieme siecles, l’astrologie 
etait toujours en honneur. Des astronomes qui s’e- 
taient acquis une belle reputation par leurs travaux, 
ne craignirent pas de payer un honteux tribut a ce 
deplorable prejuge. Les gens du monde, hommes et 
femmes, ces dernieres surtout, allaient consulter les 
astrologues en partie de plaisir; c’etait la mode du 
temps d’aller faire tirer son horoscope. Richelieu, 
sur la fin de sa vie, faisait venir secretement un as- 
trologue pour le consulter pendant sa maladie. Le 
cardinal Mazarin eut aussi la faiblesse de pensionner, 
pour son art, un intrigant, nomme Jean-Baptiste 
Morin, qui exercait l’astrologie avec une effronterie 
sans egale. Ce charlatan fit mourir plusieurs fois, par 
ses predictions, l’illustre Gassendi, qui. se relevait tou- 
jours de ses frequentes maladies, com me pourdonner 
un dementi au prophete moderne. Jean - Baptiste 
Morin predit aussi la mort du roi Louis XIII ; mais 
ce monarque ne se porta jamais mieux qu’a i’epoque 
fatale determinee par cet extravagant. 

Un autre prophete astrologue , nomme Avenar, 
promit aux Juifs, d’apres les signes celestes, que le 
veritable Messie arriverait au neuvieme mois de Tan- 
nee 1644 ; il en voyait la preuve evidente dans la 
conjonction de Saturne, de Jupiter, de Mars et des 
Poissons. Tout le peuple juif, convaincu de la verite 
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de la prophetie d’Avenar, tint ses croisees ouvertes 
pour recevoir l’envoye de Dieu, attendu depuis si 
longtemps. Mais l’envoye ne vint pas, et les pauvres 
Israelites durent fermer leurs fen£tres et attendre de 
nouveau le grand jour. 

Cesaire, archev^que d’ Arles, avait depuis long- 
temps, nous l’avons deja vu, predit une catastrophe 
sociale dans son Liber mirabilis. Plusieurs astrolo- 
gues, ses contemporains, confirmerent sa prediction. 
— En 1756, un jesuite, nomme Beauregard, pr§cha 
sur ce theme en l’eglise Notre-Dame, avec le geste et 
le ton de l’inspire. II attaqua les philosophes du sie- 
cle, comme devant 6tre la cause des attentats inouis 
diriges contre le clerge. — L’ev6que Senez predit ega- 
lement a Louis XY une reforme dans l’ordre social. 

A ces epoques de malaise, il n'etait pas necessaire 
d’etre prophete pour predire une catastrophe : tout le 
monde la prevoyait. De toutes les propheties relatives 
a notre grande revolution, celle de Cazotte est .sans 
contredit la plus fidele et la plus extraordinaire par 
ses details. On accuse l’academicien La Harpe, de 
qui on la tient, de l’avoir redigee lui-m£me apres que 
les evenements furent accomplis. On sait que La 
Harpe etait faible de caractere, indecis, sans energie 
et pusillanime ; il ne s’agissait que de lui faire peur 
pour obtenir de lui ce qu’on voulait. Lisez dans les 
Mysteres du magnitisme cette prophetie, rapportee 
avec des details qui saisissent d’etonnement. 
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En 1757, M me de Pompadour fit venir au chateau 
un astrologue cartomancien. Louis XY, apres lui 
avoir adresseplusieurs questions relatives a son regne, 
regut de lui cette reponse : 

« Sire, votre regne est celebre par le mouvement 
des idees et le progres en toutes choses. Le regne de 
votre successeur sera interrompu par de grandes ca- 
tastrophes, que rien ne pourra prevenir. » - 

Le regne de Louis XYI ne verifia que trop cette 
terrible prediction. On dit que ce prince infortune 
apprit d’un inconnu faisant profession de devin, le 
funeste avenir quilui etait reserve. 

Ces faits et mille autres, rapportes dans les annales 
de l’astrologie, sont-ils vraisou faux? Le doute est la 
reponse obligee a cette question. Quoi qu’en disent 
les croyants, malgre leurs objections plus ou moins 
specieuses, la faculte divinatoire n’existe point chez 
1’homme. L’anatomie et la pbysiologie nous appren- 
nent qu’il existe au cerveau un organe de la pre- 
voyance; mais cet organe ou cette faculte ne peut 
s’exercer que sur les choses connues ; son action sur 
V inconnu est completement nulle. 

La veritable connaissance de l’avenir est basee sur 
la connaissance du passe et l’observation du present. 
L’homme qui possede ces deux moyens peut, jusqu’a 
un certain point, predire les changements qui auront 
lieu parmi les hommes et les choses. (Yoyez les Mys - 
teres du sommeil et du magnetisme, ou cette ques- 
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tion est traitee avec tous les developpements 
necessaires a sa solution.) 

Le savant Spinosa, pour complaire sans doute aux 
idees recues de son temps, admettait que la constitu- 
tion de l'homme le portait a propbetiser, mais que 
ses propheties variaient selon les temperaments; 
c’est-a-dire que l’homme bilieux, melancolique, ne 
pouvait predire que des choses tristes ; l’homme san- 
guin, des choses legeres, gaies, des jours de paix et de 
bonheur. Cette opinion de Spinosa est strictement 
vraie quant au caractere des temperaments, et ne 
prouve nullement que la faculte divinatoire soit une 
des facultes humaines. 

L’illustre Bacon disait que la divination avail lieu 
dans les extases,les songes, les approches de la mort, 
et qu'elle etait fort rare en etat de sante. C’est pour- 
quoi les jeunes, macerations, isolements et tout cequi 
atTaiblit le physique au profit du moral developpe la 
faculte divinatoire. 

La fin du dix-septieme siecle laissait pressentir les 
reformes qui devaient s’operer pendant le dix-hui- 
tieme. Ce siecle philosophique, en eclairant les mas-^ 
ses, detruisit la credulite generale et terrassa l’hydre 
des superstitions. Longtemps on avail cru a la pa- 
role du maitre ; maintenant, on voulut faire usage 
de la raison, on voulut faire passer a son creuset tout 
ce qui paraissait douteux : la verite en sortit simple et 
pure, comme toujours, et les vieiiles croyances, les 
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prejug6s avec leurs oripeaux y furent a jamais 
aneantis. 

A la fin du siecle dernier, on se moquait des astro- 
logues , devenus tres-rares ; au commencement de 
notre siecle, on les avait totalement oublies : la 
France ne pensait plus qu’a la gloire dont 1’environ- 
naient ses armes partout victorieuses. C’est aussi a 
cette epoque memorable que le savant Lalande 
ecrivait ces lignes, dans son Astronomie : 

« Peut-§tre aurais-je du omettre tout ce qui a 
rapport a l’astrologie et jusqu'au nom de cette vaine 
doctrine ; neanmoins, c’est une occasion de deplorer 
1’ignorance et l’aveuglement du vulgaire, qui s’est si 
longtempslaisse abuser par d’absurdes predictions, et 
de faire observer combien il etait utile pour le genre 
bumain de penetrer et d’approfondir l’astronomie, 
qui devait tirer les hommes d’une si miserable imbe- 
cillite et d’une stupidite si fletrissante. » 

Ne pouvant faire ici l’histoire de la cartomancie, 
nous nous bornerons a dire que, peu de temps apres 
l’invention des cartes a jouer, des gens ruses s’ingd- 
nierent a Chercher des combinaisons de cartes, au 
moyen desquelles ils pretendirent devoiler l’avenir. 
G’est ainsi que commenca la cartomancie ou art de 
predire la bonne ou mauvaise fortune par les cartes. 
Nous ne saurions passer sous silence une celebrite 
cartomancienne qui s’acquit en Europe une immense 
reputation par ses predictions fort adroites, dont plu- 
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sieurs se sont realisees: je veux parler de M lle Lenor- 
mand,* que beaucoup de hauls personnages eurent la 
curiosite ou la faiblesse de consulter. Comme il existe 
plusieurs biographies et notices historiques sur cette 
femme, nous ne lui donnerons que quelques lignes. 

L’immense reputation ques’est acquiseM lle Lenor- 
mand dans la cartomancie et la chiromancie, est-elle 
meritee? Ceux a qui elle a predit des choses dont la 
realisation a eu lieu plus ou moins exactement, repon- 
dent par une affirmation. — Ceux, au contraire, pour 
qui ses predictions ont ete nulles ou compl6tement 
inexactes repondentnegativement. Quoi qu’il en soit, 
la celebrite de cette sibylle moderne est incontestable; 
ce qu’il y a de contestable, c’est la faculty qu’on lui 
accordait de decouvrir les choses futures dans un jeu 
de cartes ou en inspectant les lignes de la main. Nous 
avouons notre incredulite sur ce point. 

Une circonstance a laquelle les prdneurs de M lle Le- 
normand n’ont point pris garde, c’est son ceil clair et 
percant ; ce sont ses etudes et ses connaissances en 
physionomie. Avec de semblables moyens, on peut 
parfaitement deviner les penchants et les instincts de 
la personne qu’on analyse. Lorsque M lle Lenormand 
tirait les cartes ou observait les lignes d’une main, ses 
yeux scrutateurs se portaient alternativement de ces 
dernieres au visage du consultant, et y lisaient les 
reponses qu’elle avait a faire. De plus ses interroga- 
tions et souvent les renseignements qu’elje avait eu 
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soin do faire prendre, concourafent au succ&s de ses 
consultations. De cette maniere il ne r£pugne nulle- 
ment de croire a certaines predictions qui ont etonne 
ceux qu’elles interessaient. 

Divers grands personnages eurent la curiosite d’al- 
ler la consulter. Quelques-uns sortirent de chez elle 
stupefaits de ses revelations ; le plus grand nombre, 
au contraire, trouva son art en defaut. On pretend 
que sur l’inspection dela main, ellepredit au Premier 
Consul tout ce qui devait lui arriver ; son elevation, 
sesvictoires, l’apogee de la gloire, puis lesrevers. Ces 
pretentions n’etant assises sur aucun document histo- 
rique, il est permis de douter. Ce qu’il y a de vrai, 
c’est que la sibylle parisienne sut capter la confiance 
del’imperatrice Josephine, et que cette princesse avait 
foi dans les predictions de la cartomancienne. 

Nous ne nous etendrons point sur la maniere de 
tirer les cartes et sur la signification de chaque carte; 
il existe a ce sujet une foule de petites brochures dont 
le Grand et le Petit Eteila sont les types. Pour nos 
lecteurs serieux qui ne croient point & la cartomancie, 
il est inutile de discuter davantage sur cette question; 
mais pour les lecteurs credules, pour les femmes par- 
ticulierement, nous terminerons par les reflextions 
suivantes : 

Quel rapport peut-il exister entre Yas de trefle et 
le gain d’un proces? — entre la dame de cceur et 
une bonne fortune ? — entre le valet de pique et un 
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revers? Est-ce que la vie des horames et les diverses 
situations sociales dependent d’un jeu de cartes ? Cette 
puerile absurdite ne merite pas une refutation. Et 
cependant un grand nombre de personnes des deux 
sexes, m6me des femmes d’ esprit, prouvent leur peu 
de bon sens en cette circonstance. En effet, elles com- 
mencent par afiicher leur incredulite, ensuite elles 
vont en riant se faire tirer les cartes; c'est comme 
amusement, disent-elles, par pure distraction et voita 
tout. Cependant, cette pure distraction rev6t bientdt 
les couleurs de la curiosite ; on va done consulter le 
cartomancien, pour savoir ce qu’il doit arriver d’heu- 
reux ou de malheureux. Si la personne qui consulte 
sedonnait la peine de reflechir, elle decouvriraitbien-* 
tot, dans les reponses du tireur de cartes, des mots et 
des phrases h double sens, qui peuvent jusqu’a un 
certain point s’accorder avec la situation passee ou 
presente. Quant a la prediction future, e’est autre 
chose ; elle peut se realiser, ou ne pas se realiser. 
Admettons que sa realisation ait lieu pour une chose 
heureuse ; 1’incredulite, sans cesser tout a coup, est 
neanmoins ebranlee. Si une autre personne vient, 
sur ces entrefaites, raconter une prediction qui lui a 
etefaite et qui s’ est entierement realisee , on s’etonne, 
on n’ose croire; apres quelques hesitations on finit 
par ajouter foi a la cartomancie. Alors, non-seule- 
ment on croit, mais on s’efforce de faire croire aux 
autres. De ce moment la superstition cartomancienne 
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est incrustee dans le coeur de la consultante. Ce fait 
que nous signalons, se multiplie tous les jours parmi 
les femmes du monde. J’en connais plusieurs dont le 
principal amusement, pendant une soiree intime, est 
de tirer les cartes aux autres. Get 6tat de choses est 
d’autant plus facheux, que parmi les jeunes person- 
nes a qui Ton tire les cartes, il s’en trouve d’un esprit 
faible, naturellement dispose & croire au merveilleux, 
et qui s’en retournent chez elles desormais imbues 
des erreurs de la cartomancie. 


CHAPITRE X, 


onEiromancie 


OTT ART DE PREDIRE L’ AVENIR PAR LES SONGES. 


L’oneiromancie fut, chez lesanciens,une mine des 
plusfecondes exploitee paries devins oneiromanciens . 
Dioscoride, Democrite, Apollodore, Antiphon, Anti- 
pater, Chrysippe, et plusieurs autres auteurs, avaient 
recueilli les songes les plus extraordinaires et compose 
divers traites sur l’oneiromancie ; malheureusement 
ces traites ne sont point venus jusqu’a nous. Dans no- 
tre ouvrage intitule : les My st eves du sommeit, nous 
avons dlucide cette interessante question ; ici, nous 
nous bornerons a relater quelques faits ecbappes au 
naufrage du temps. 

Hecube reva qu’elle accouchait d’un flambeau ; l’o- 
racle, consulte sur ce songe, repondit qu’elle accou- 
cherait d’un fils qui causerait l’incendie de Troie. 

Un athlete qui se disposait a disputer le prix de la 


125 — 


course aux jeux.olympiques, reva que la terre s’en- 
flammait sousles roues de son char. Etant alle consul- 
ter un oneiromancien sur la valeur de ce songe, il 
re§ut cette reponse : -r- « Tu seras vaineu, parce que 
les chevaux de ton char indiquent des coureurs 
plus habiles que toi. » 

La m&re du tyran Phalaris, etant enceinte de ce 
monstre, vit en songe la statue de Mercure qui ornait 
son appartement, verser du sang de sa coupe ; et ce 
sang avait a peine touche le sol qu’il coulait en ruis- 
seau. Un devin a qui elle raconta ce songe, lui predit 
que l’enfant qu’elle portait dans son sein inonderait 
de sang la ville d’Agrigente. 

La veillede la mort de Cesar, Calpurnie, sa femme, 
r6va qu’il etaitassassine. 

Sylla ayant r6ve que la Parque l’appelait, demanda 
a son devin ce que cela signifiait ? — « Hate-toi de 
faire ton testament, » lui repondit celui-ci. En effet, 
le lendemain Sylla rendit le dernier soupir. 

Le songe de Brutus ; le songe de cet Arcadien qui 
r§va qu’on assassinait son compagnon de voyage ; le 
songe de Chrysippe; celui de Catherine qui voyait 
perir Henri II ; celui de Marie de Medicis pressentant 
l’assassinat d’Henri IY ; et une foule d’autres des plus 
remarquables, comme aussi des plus etranges, sont 
consignes dans les Mysteres du sommeil. Nous y ren- 
voyons le lecteur. 

t 


CHAPITRE XI. 


DE LA CHIROMANCIE. 


La chiromancie^ ou l’art de predire les choses 
futures, et mieux, la destinee de Vindividu, par l’ins- 
pection des lignes de la main, se pratiquait chez les 
peuples de l’antiquite la plus reculee, et particulie- 
rement chez les Chaldeens,les Assyriens et les Egyp- 
tiens. La peuplade juive posseda, dit-on, a elle seule, 
des milliers de chiromanciens. Job et Salomon par- 
lent m6me de cet art comme s’etant perfectionne 
chez les Hebreux . Les Grecs et les Romains en fi- 
rent grand cas : 1’empereur Auguste passait pour un 
chiromancien emerite. 

Une foule d’auteurs ont 6crit sur la chiromancie 
des choses aussi bizarres que pueriles ; tous croyaient, 
ou feignaient de croire a ce moyen divinatoire. Nous 
citerons entre autres : Democrite, Aristote, Artemi- 
dore d'Ephese, Chalchindus, Albert le Grand, Scott, 
le cardinal d’Ailly, Savonarole, Corneille Agrippa, 
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Cardan, Adamantius, J.-B. Porta, Avicenne, le P. 
Niquet, et beaucoup d’autres que nous signalerons 
plus loin. 

La chiromancie offre des rapports intimes avec 
l’astrologie. En effet, la main est divisee en plusieurs^ 
regions, et chaque region subit l’influence d’une pla- 
nete : 


Le pouce reconn ait l’influence de 

Venus. 

L ’ index appartient a 

Jupiter. 

Le medius ■ — 

Saturne. 

Uannulaire — 

Soleil. 

L 'auriculaire — 

Mercure. 

Les eminences thinarethypothenarh la Lune. 

Le centre de la main, a 

Mars. 

Dans la paume de la main, on voit le grand trian- 


gle, forme par la ligne de vie, la mediane et l’hepati- 
que. Ces trois lignes reglent fatalement les fonctions 
physiques et intellectuelles de l’individu. 

La ligne de vie , placee entre le pouce et I’index, 
etant profondement ereusee et marchant sans inter- 
ruption, jusqu’a 1’ articulation metacarpienne, est un 
signe certain de longevite. Si le sillon de cette ligne 
est peu marque, s’il s’interrompt dans sa course, he- 
las!... vous aurez le sort de la fleur ephemere, qui 
ne vit que quelques soleils. Mais, consolez-vous, cela 
veut dire quelques lustres. 

La ligne hepatique qui forme un des grands cdtes 
du triangle, selon sa profondeur et sa regularite, an- 
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nonce une lime elevee, un caractere franc et gene- 
reux. — Une interruption dans son trajet indique un 
caractere emporte, fougueux ! — Son peu de profon- 
deur est un indice de tristesse, d’humeur melarico- 
lique. 

La ligne mediane, qui sert de base au triangle, 
etant bien dessinee, on peut en augurer un caractere 
gai, doux, mais enclin aux plaisirs sensuels. 

Le pouce est, d’apres les plus habiles chiroman- 
ciens, le doigt prefere de Venus. Savoir pourquoi?Ils 
ne vous le disent pas... Mais ils vous assurent que si 
les lignes y sont nombreuses, si elles forment des 
ellipses, des demi-cercles, vous serez adore des fem- 
mes. — Ces lignes sont-elles circulates, embrassent- 
elles la totalite du pouce, pauvres amants, infortunes 
maris, tenez-vous sur vos gardes ; c’est le signe evi- 
dent d’une trahison, d’une infidelite. Les caba- 
listes nomment ces lignes circulaires Yanneau de 
Giges. 

La cbiromancie a eu ses docteurs, ses illustrations; 
depuis les Chaldeens, chez lesquels, dit-on, cet art 
prit naissance,jusqu’a nos jours, une multitude d’in- 
dividus se sont exerces a lire Tavenir dans la main de 
leurs semblables ; mais n’est-il pas etonnant que bon 
nombre d’hommes eclaires aient consacre leur plume 
a l’enseignement de ces chimeres? Parmi ces der- 
niers, les plus remarquables sont : 

Le prolixe Corvceus , auteur d’un ouvrage dans le- 


— 129 — 

quel il prouve qu’ii existe cent soixante-dix especes 
de mains ; 

Patrice Ti'icassus, qui en reconnatt quatre-vingts; 

Isaac Kemker, qui en fournit soixante-dix; 

T aimer us, quarante; 

Indagine , trente-sept ; 

Le docte Jean Cirus , vingt; 

Le sage Composlus, huit; 

Perruchio , sept ; 

Pamphilins, six ; 

Et Jean Be lot, quatre seulement. 

Ce qui fait quatre cent quarante-deux mains. 
Maintenant, si l’on ajoute a ce chiffre : 

Neuf lignes principals, 

Yingt-sept lignes secondaires, 

Et soixante et onze lignes tertiaires, 

On arrive au chiffre de cinq cent quarante-neuf 
mains ! etude obligee de tout bon chiromancien. 

Lorsqu’on yous dit : tel chiromancien a fait plu- 
sieurs predictions qui se sont realisees et qui sont 
devenues historiques, repondez hardiment : — « Ce 
n’est pas sur les lignes dela main qu'ils ont base leurs 
predictions, mais bien sur la connaissance du passe 
et du present.)) Avec cette connaissance, on peut, jus- 
qu’a un certain point, arriver a connaitre l’avenir. 
Yoyez, ace sujet, nos Mysleres du magnetisrne, ou 
cette question est serieusement traitee et resolue. 

Indiquons maintenant ce qu’ii peut y avoir de 
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rdel dans la chiromancie. Le veritable art de deviner 
les penchants des hommes se trouve dans la physio- 
nomie : c’est dans la forme, le volume, la direction 
et la couleur qu’est cachee la verite. 

La forme et le volume de la main varient a l’in- 
fini, selon Page, le sexe, le temperament, la profes- 
sion et l’elat de sante. II est certain qu"on reconnai- 
trait a l’inspection de la main une femme travestie 
en homme ; un paysan sous I’habit du dandy et le 
citadin effemine sous le sarreau de Partisan. — La 
main d’un sujet bilieux differe de celie du lymphati- 
que : les veines sont tres-developpdes chez le premier 
et presques effacees chez le second. — Les saillies 
tendineuses, les maculations et callosites, l’epaisseur, 
la force, la delicatesse de la main, feront reconnaitro 
si l’individu est homme de travail manuel ou homme 
de cabinet C’est ce qui a fait dire que l’homme por- 
tait dans ses mains le cachet de sa condition sociale. 
Ainsi.les mains epaisses, tendineuses, osseuses, dures 
et calleuses annoncent le travail physique; tandis 
que les mains delicates, effilees, a peau fine, sont 
un signe d’inaction de ces organes. — Les grosses 
mains, armees de doigts crochus, decelent tantdt d’i- 
gnobles sentiments et tantdt une economic sordide; 
la grossierete, la brutalite. — Les mains allongees, 
dont les doigts sont bien faits, se rencontrent com- 
munement chez les personnes d’esprit, douees d’un 
caractere aimable et facile. — Une main mignonne, 
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des doigts effiles, des ongles entretenus avec §oin dis- 
tipguent une personne bien 61 evee et font juger de la 
proprete generate de son corps. Des mains mal soi- 
gnees, des ongles negliges font naitre des idees con- 
traires. 

Dans ses mouvements, comme au repos, la main 
peut rendre une serie depressions variees : sa po- 
sition tranquille annonce le calme, ses flexions et 
contractions expriment les passions ; ses divers mou- 
vements suivent les impulsions de l’Eime; en un mot, 
le geste de la main est, apres la voix, le signe le plus 
naturel et le plus ordinaire de nos affections. 

Reduite aux proportions physiognomoniques, la 
ehiromancie devient un art d’observation qui merite 
creance, piiisqu’il ne choque point la raison. Ici, les 
faits peuvent s’expliquer par la physiologie ; tandis 
que la, on vous dit : Qa est, parce que ca est. Mais, 
comme on veut, aujourd’hui, verifier avant de croire, 
on rejette ce qui est absurde et on n’accepte que les 
choses possibles. L’incredulite est la maladie du sie- 
cle, disent les apologistes du merveilleux; d’accord, 
mais avouez que cette maladie en evite de bien plus 
graves, de bien plus rqdoutables a l’humanite;je 
veux parler de celles que la credulite traine a sa 
suite : les superstitions l 


CHAPITRE XII. 


SECTION PREMIERE 


des Evocations 


Invocation 6tait, dans le principe, Part de forcer, 
au moyen de certaines pratiques, les ombres ou les 
manes des decedes a paraitre devant ceux qui les 
evoquaient.Cet art chimerique existait des l’antiquite 
la plus reculee : Circe, Medee, Theoride, Timcethe, 
Thessala, etc., possedaient des secrets infaillibles 
pour evoquer les morts et transformer les vivants en 
bfites de toute espece. Plus tard, revocation s’eten- 
dit aux dieux, deesses et demi-dieux. On commenQait 
par invoquer les dieux tutelaires dans les temples ; 
on leur immolait des victimes, on offrait des presents, 
puis on les evoquait. Ces fonctions etaient devolues 
aux ministres des temples ; nul autre ne pouvait les 
exercer. Lqs magiciens-goetiens et magiciennes, s’a- 


— 133 


dressaient presque toujours aux divinites infer miles, 
et particulierernent a la triple Hecate. 

Revocation se pratiquait avec un appareil aussi lu- 
gubre qu’effrayant; le magicieu operait la nuit dans 
une profonde caverne, a la lueur de flambeaux de re- 
sine a flammes rougeitres. Devant lui,se trouvait un 
autel entoure d’asphodeles, surlequel etait la figure 
d’Hecate en cire de trois couleurs : rouge, blanche et 
noire; il immolait tantot des hibous, des chauves- 
souris et tantot un chevreau ou un coq noirs ; quel- 
quefois c'etait un enfant a la mamelle qu’on sacri- 
fiait !.. . Apres avoir brule sur l’autel le foie de la vie- 
time et de Fassa-fcetida, le magicien tracait, avec sa 
baguette, un cercle autour de l’autel, l’aspergeait de 
sang; puis, elevant sa baguette en Fair, decrivait 
par trois fois le m£me cercle et pronongait ces mots : 

« Parle Styx etlePblegethon,parle sang dont fume 
ton autel, puissante Hecate, je t’adjure d’enchainer 
Cerbere et d’ouvrir les portes du sombre empire aux 
mines dont voici les noms, pour qu’ils se presen- 
tent ici, a nos yeux. Au nom de la puissante Hecate, 
mines, paraissez!!! » 

Quelques magiciennes employaient des moyens bi- 
zarres, des pratiques aussi folles que hideuses, pour 
faire reussir leurs evocations. Lucrece rapporte que 
la fameuse magicienne Hermonide commencait ses 
evocations en se piquant la veine du bras et melan- 
geait son sang avec celui d’un vieux hibou ; puis, elle 
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pirouettait, faisait deerire a sa baguette differents tours 
et prononcait du gosier des paroles barbares. Ces 
preambules termines, elle jetait le sang sur un bu- 
cher d’asphodeles et de cypres, ou elle avait deja sa- 
crifieune brebis noire. Si revocation etait sanssucces, 
elle vociferait d’horribles imprecations et renvoyait 
ala nuit suivante ceux qui etaient venus la consulter. 

La personne presente pour laquelle le magicien 
operait, deja frappde par le sombre appareilde revo- 
cation, attendait en silence, et le plus souvent son ima- 
gination lui representait 1’ ombre desiree; en d’autres 
termes, elle etait sous l’influence d’une hallucination. 
Si, par hasard, revocation manquait son effet, on 
renvoyait la personne a un autre jour. Alors on 
prenait des informations sur son caractere, son tempe- 
rament et ses habitudes ; si elle etait impressionna- 
ble a un hautou faible degre ; si elle croyait au pouvoir 
du magicien, ou si elle ne lui accordait point sa con- 
fiance; dans ce dernier cas, on mettait en jeu les fi- 
celles du metier. II etait rare qu’a la seconde 
evocation l’ombre demandee ne parut pas. Le magi- 
cien disait posseder d’autres formules pour forcer les 
m&nes et m6me les divinitds infernales a executer 
sa volont6 ; il avait ses comperes, qui, au signal 
donne, faisaient apparaitre sur la paroi de la caverne 
une forme humaine vaporeuse, indecise ; une ombre 
chinoise, en un mot. De plus, pour peu que le magi- 
cien fitt ventriloque, il interrogeait l’ombre et faisait 
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lui-m£ine les reponses ; de telle sorte que le consul- 
tant payait le magicien et s’en allait satisfait et emer- 
veille. 

II existait en Thessalie des psyckagogues qui, au 
moyen de lustrations et d’incantations, attiraient ou 
chassaient les ombres. Les Lacedemoniens firent ve- 
nir a Sparte deux de ces psychagogues ou magi- 
ciens, pour chasser l’ombre de Pausanias qui appa- 
raissait toutes les nuits dans le temple de Minerve, et 
remplissait de terreur tous ceux qui en approchaient. 

Chez les Assyriens, les Egyptiens, les Grecs et les 
Romains, le nombre des magiciens-goetiens etait 
tres-considerable ; ce qui prouve que la croyance aux 
evocations, non-seulement s’etendait sur les masses, 
mais que beaucoup d’hommes eclaires n’avaient pu 
s’en affraftchir. 

L’evocation, chez ces peuples, etait devenue une 
industrie lucrative, comme aujourd’hui chez nous 
les consultations somnambuliques : on courait chez 
l’evocateur, comme on court chez le magnetiseuf La 
soif de connaitre les secrets de l’avenir alterait les 
petits comme les grands ; il fallait la satisfaire : les 
grands et les riches allaient consulter les oracles qui 
se payaient plus cher, les petits ou les pauvres allaient 
donner leur obole au goetien. Cette folie avait ses 
phases de croissance, de paroxysme et de decrois- 
sance. Ce fut pendant un de ces paroxysmes que 
Mo'ise decreta la peine de mort contre quiconque 
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s’adonnerait a la magie ou irait consulter l’esprit de 
Python. 

Nos lecteurs nous permettront de faire ici une 
digression sur la fameuse Pythonisse d 'Endor, qui a 
donne lieu a tant de suppositions contradictoires. 

La Pythonisse d’Endor joue unrole important dans 
le texte sacre ; il y est dit que le roi Saiil alia consul- 
ter, incognito, cette magicienne; mais, celle-ci l’ayant 
reconnu, lui repond it : 

— « Je suis ta servante ; que me veux-tu? » 

— « Par Ob ! devine mon nom et fais apparaitre 
a mes yeux les morts que je vais te designer? » 

Aussitdt, la magicienne invoque Python Une 

apparition a lieu : c’est l’ombre irritee de Samuel 
qu’elle feint de voir. .. Elle entre en convulsion et se 
jette la face contre terre, Saiil est effraye, muet. .. 
Alors, la Pythonisse s’ecrie : 

— « Saiil ! pourquoi m’as-tu trompee ; car tu es 
le roi Saiil. » 

Le roi, dontle trouble ne fait qu’augmenter, inter- 
roge la magicienne sur ce qu’elle apercoit. 

— « Je vois un venerable vieillard qui sort de la 
tombe ; son front est chauve, sa bouche et ses yeux 
annoncent un juge severe. » 

Saul, a ce portrait, reconnait Samuel, et dit en 
frissonnant : 

— « Femme, demande-lui ce qui doit m’ar river ; 
fais-le parler. » 
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Au meme instant, une voix qui semblait venir de 
dessous terre, prononca ces mots : 

— « Saul et le camp d’Israel seront la prole des 
Philistins. » 

Apres un moment de silence, la voix ajouta : 

■ — « Toi , Saul et tes fils serez demain avec 
moil... » 

Dans cette evocation, quia donne lieu a tant d'e 
disputes pour et contre, qui ne reconnait aujour- 
d’hui un de ces etonnants effets de ventriloquie? Du 
reste, plusieurs autorites profanes et sacrees ont emis 
l’opinion que la Pythonisse d’Endor excellait dans 
l’art de la ventriloquie ou engastrimisme. 

D’un autre cdte, it est bien etrange que ce mot 
Python, essentiellement grec, se trouve implante 
dans la langue hebra‘ique,precisement au temps de 
Saul? Quelques archeologues ont conclu de ce fait, 
que l’histoire de la Pythonisse d’Endor ne fut 
ecrite qu’au temps ou les Juifs entrerent en commu- 
nication avec les Grecs, c’est-a-dire sous les Ptole- 
mees. 

Une magicienne de Samothrace evoqua l’ombre de 
Protesilas, mort aux rivages troyens, sur la demande 
reiteree de son epouse. L'ombre parut, en effet, et sa 
fidele compagne se precipita dans les flammes que 
la magicienne avait allumees, pour aller rejoindre 
celui qu’elle adorait. 

L’empereur Basile eut recours a un thaumaturge 

8 . 


celebre pour revoir son fils, mort depuis six roois. 
Ses voeux furent exauces; il revit ce fils bien-aimd 
monte sur un cheval et accourant a sa rencontre ; 
mais, lorsque Basile ouvrit les bras pour le recevoir, 
l’ombre avait disparu. 

A Rome, les evocations, incantations et autres 
pratiques de magie devinrent si g4nerales, qu’on fut 
force de tirer le glaive des lois contre les magiciens et 
magiciennes. Une proscription fut lancee contre eux 
dans tout F empire, et ils furent presque tous exter- 
mines. Ce fut sous le regne de Yalens, ainsi qu’on 
le verra au chapitre ou nous parlerons des Sorciers , 
que ce massacre eut lieu. 

A la decadence de l’empire romain, la goetie, qui 
avait ete comprimee pendant quelque temps, se de- 
veloppa de plus belle ; ce fut pendant le moyen &ge, 
cette epoque de reveries theologiques , de supersti- 
tions et d’attentats contre la raison humaine, que la 
magie noire fit d'immenses progres. Les evocations 
et apparitions avaient lieu de tous cdtes ; ce n’etaient 
plus des goetiens isoles qui operaient dans les tene- 
bres; on voyait des bandes de magiciens parcourir le 
pays, sous les noms de bohemiens, de zigueners, de 
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tziganis, etc. L’effronterie d’un cote, et la credulite de 
l’autre,etaient arrivees a leur comble.ll est a remar- 
quer que plus un individu,plus un peuple est curieux, 
plus il est credule; il semblerait que la credulite 
et la superstition sont en raison directe de la cu- 
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riosite ; voila pourquoi les femmes sont plus credules 
que les hommes. Une ordonnance chassa de Paris 
ces troupes de bohemiens, qui n’avaient d'autre 
moyen d’existence que de tirer les horoscopes, d’e- 
voquer les morts et d’apprendre leur art a qui 
voulait les payer ; elles se refugierent dans les vil- 
les de province. Yers le milieu du seizieme siecle* 
les bandes de bohemiens s’etaient multiplies en 
France, au point de donner des inquietudes. Les 
Etats d’Orleans crurent qu’il etait de leur devoir 
d’en purger le royaume. En consequence, ils les con- 
damnerent au bannissement perpetuel, sous peine des 
galeres et de la hart, en cas de recidive. Forces de 
quitter la France, ils allerent rejoindre leurs coreli- 
gionnaires d’ltalie, d’Allemagne etde Hongrie. Mais 
ces bohemiens avaient laisse des elevesdans les diffe- 
fentes villes de France qu’ils avaient habitees, et ces 
eleves contintierent l’industrie de leurs maltres. II 
faut dire, a la louange de la classe moyeime, que les 
magiciens de bas etage, appeles sorciers, sortirent 
du peuple, et que c’etail le peuple ignorant qui al- 
lait les consulter ; la portion eclairee de la nation ne 
donnait point dans ces travers. Les tribunaux ayant 
condamne au bucher quelques sorciers comme cou- 
pables de malefices, les sorciers se multiplierent tout 
a coup d’une maniere effrayante ; ce fut une epid£- 
mie. 

Get etat de choses dura jusqu’a ce que des philo- 
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sophes philanthropes repandissent les lumieres sur le 
peuple ; alors, l’absurde croyanee a la magie noire 
s’effaca peu a peu, et la nouvelle generation com- 
menca a rire de ce qui avait effraye ses a'ieux. 

Yers la fin du dix-huitieme sieele parut, en France, 
un adroit charlatan nomme Cagliostro. Ce n’etait 
pasunhomme ordinaire; il avait l’esprit cultive et 
beaucoup de savoir-faire. II se donna comme mede- 
cin alchimiste possedant des secrets infaillibles pour 
guerir les maladies jugees incurables par ses confre- 
res. Son arrivee a Paris fit sensation. II logea a l’hotel 
du marquis Delaunay, chez qui le cardinal de Rohan 
et M. de Flammarens allaient le voir; car ces deux 
personnages furent ses zeles protecteurs. La biogra- 
phie de Cagliostro etant connue, nous n’en extrairons 
que ce qui est relatif a notre sujet. 

Cagliostro, a l’instar des magiciens de l’antiquite, 
evoquait les morts et les faisait passer devant les yeux 
de ceux a qui il voulait bien accorder cette faveur. 
A Yarsovie, a la priere du prince Poninsky, il avait 
evoque l’ombre de Kepinska, maitresse adoree du 
prince, morte depuis six ans. Le prince avait large- 
ment recompense le magicien pour lui avoir procure 
ce doux enchantement. Le cardinal de Rohan voulut 
aussi revoir sa maitresse, decedee depuis pres d’une 
annee. Apres quelquesdifficultes, Cagliostro y consen- 
ts ; mais il ne put reussir aussi promptement que le 
desirait le prelat ; il lui fallut plusieurs seances. Le 
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nouvel Orphee, desirant revoir son Eurydice, respi- 
rait a peine, epiait, avee angoisse, l’instant fugitif 

ou l’ombre allait voltiger Cagliostro, arrae de sa 

baguette magique, reculait celte douce illusion, en de- 
clarant qu’il se passait dans la nature quelque chose qui 
s’opposait a la puissance de son art. Enfin, un jour, 
le prodige se realise; Cagliostro vint annoncer au car- 
dinal que les auspices etaient favorables, et qu’il es- 
perait reussir; il recommanda le plus religieux 
silence; il defendit d’eternuer, de se moucher et 
de manifester aucune approbation ni im probation. 
Tout a coup,une figure a peine ebauchee vint se des- 
siner sur la muraille et s’evanouijl promptement. Les 
yeux fascines du cardinal eurent a peine le temps de 
la contempler ; il poussa un soupir passionne et re- 
mercia le magicien delui avoir procure ce court ins- 
tant de bonheur. D’apres une personne amie du 
cardinal, qui etait presente a cette seance, I’imagina- 
tion fortement surexcitee du prelat fut pour beaucoup 
dans cette apparition, qui n’etait autre chose qu’une 
scene d’ombres chinoises. 

Le bruit de cette evocation se repandit rapidement 
dans la capitale. Une foule de hauts personnages des 
deux sexes vinrent supplier le magicien d’evoquer les 
ombres quileur etaient cheres; mais Cagliostro etait 
avare de ses seances ; il n’accorda qu’a un petit nom- 
bre ce qu’il appelait une faveur. Neanmoins, il ga- 
gna beaucoup d’argent a cette industrie. Lorsqu’il 
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eut acquis la fortune qu’il desirait, il eut la malheu- 
reuse idee d’aller a Rome : la, il fut arr&e, juge et 
condamne a une reclusion perpetuelle. 


SECTION n.. 

FANTASMAGORIE 

Au commencement du dix-neuvieme siecle, un 
homme de genie, le celebre Robertson, s’adonna 
d’abord a l’aeronautique et rendit plusieurs services 
aux armees de l’Empire,en observant de son aerostat 
les dispositions des ennemis. Plus tard, l’aeronaute 
se livra, avec ardeur, a la physique amusante, et fit 
plusieurs decouvertes interessantes ; mais ce fut sur 
l’optique, tout particulierement, qu’il dirigea ses tra- 
vaux ; les beureux resultats qu’il obtint temoignent 
de son talent d’invention. Jusqu’a lui, la fantasma- 
gorie n’avait ete qu’un amusement ; Robertson en fit 
une science : les miroirs, lentilles, verres convexes, 
concaves, prismatiques, etc., trouverent entre ses 
mains les plus curieuses applications ; il construisit 
des chambres noires, de toutes les formes, de toutes 
les dimensions, et les fit servir a operer de vrais pro- 
diges. Le celebre physicien Charles et le savant La- 
lande se rendaient souvent a ses seances et venaient 
ensuite le complimenter en particulier sur ses remar- 


— 1&3 


quables deeouverles et l’habitete avec laquelle il les 
appliquait. 

Les talents et l’adresse de Robertson lui acquirent 
une grande celebrite : il parcourut les diverses capi- 
tales de l’Europe, etonnant tout le monde par ses re- 
presentations fantasmagoriques. Il faisait, a volonte, 
descendre les anges du ciel et surgir du Tartare les 
divinites infernales. Selon les images gracieuses, les 
fantomes,les spectres hideux; selon les scenes agrea- 
bles ou terribles qu’il deployait aux yeux des speeta- 
teurs, il provoquait la joie ou la terreur, la crainte ou 
l’espoir. A l’exemple des magiciens de l’antiquite, il 
evoquait les ombres des morts et reussissait toujours 
dans ces sortes d’apparitions ; d’abord, parce qu’il 
etait excellent physionomiste et qu’il avail soin de 
n’operer que devant des personnes d’une grande 
impressionnabilite; ensuile, parce qu’il renvoyait 
celles qu’il jugeait ne pas offric cette condition. 
« J’ai perdu aujourd’hui ma puissance evocatrice, 
leur disait-il, je vous ferai prevenir lorsqu’elle me 
sera revenue. » Il racontait souvent a ses amis que, 
s’il avait voulu s’adonner specialement a 1’evocation 
des ombres, il aurait fait, en peu de temps, une 
grande fortune; car, il se voyait continuellement as-- 
siege par une foule d’individus des deux sexes qui lui 
demandaient , les uns , de leur faire apparaifre 
leurs maltresses, leurs femmes, decedees; les autres s 
leurs amaots, leurs maris. 
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Robertson a eerit deux volumes de Memoires dans 
lesquels il donne la description de plusieurs de ses 
procedes fantasmagoriques : on y trouve aussi la 
composition de plusieurs tableaux fantastiques du 
plus grand effet et des scenes fort interessantes, dont 
voici les titres : 

Le Rdve ou Cauchemar. — Preparatifs et Depart 
pour le Sabbat. — Macbeth.* — Tentation de saint 
Antoine. — Petrarque et Laure. — Les Druides fai— 
sant un Sacrifice. — L’Ombre de Samuel et Saul. — 
Orphee reperdant Eurydice. — La Danse des Fees. 
— La Danse des Sorciers. — Les trois Er&ces chan- 
gees instantanement en squelettes.— - Une Venus qui 
veut vaincre un Hermite. — La Tete de Meduse et 
les effets qu’elle produit. — La Nonne Sanglante. — 
Les Eumenides. — Les Houris de Mahomet, etc. , etc. 

Dans les fantasmagories ordinaires. les sujets res- 
tent immobiles ou se deplacent d’une seule piece. 
Robertson concut l’idee de les faire mouvoir, de les 
faire marcher, sauter, danser, et il y reussit a mer- 
veille. Les Eumenides poursuivant un parricide , la 
Danse des Sorciers , tableaux composes de cinquante 
danseurs ou danseuses, plongerent les spectateurs 
dans un muet etonnement. Le magicien frangais fai— 
sait promener dans la salle des spectres, des fantd- 
mes, des squelettes ; il faisait voltiger des hiboux, des 
chauves-souris et autres oiseaux des tenebres. Beau- 
coup de personnes, en se retournant, se trouvaient 
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face a face avec un squelette ou un monstre, et se 
reculaient p&les de saisissement. C’etaient surtout les 
dames, effrayees d’une chauve-souris , d’un cra- 
paud-volant voltigeant- sur leor t6te, qui poussaient 
des cris percants et voulaient abandonner la place. 
Tout cela amusait beaucoup. Les figures que Robert- 
son faisait mouvoir etaient d’une frappante verite ; de 
plus, les scenes, les sujets se trouvaient varies et 
combines de maniere a exciter progressivement l’ad- 
miration des spectateurs. Robertson, en homme ha- 
bile, avait soin, avant de commencer ses seances, de 
prononcer un petit discours propre a emotionner ses 
auditeurs : 

« Messieurs, Mesdames, leur disait-il, ce qui va 
se passer sous vos yeux n’est point un spectacle fri- 
vole ; les personnes serieuses y trouveronl de graves 
enseignements. La terreur qu’inspirent les om- 
bres, les fantdmes et les travaux occultes de la 
magie noire, s’empare de presque tous les hommes 
dans leur jeunesse, et beaucoup 1’eprouvent encore 
dans l’age de la raison. L’amour du merveilleux suffit 
pour justifier la credulite humaine. On va consulter 
le magicien parce que, entraine par le rapide cours 
de la vie, chacun voit d’un oeil inquiet et les flots qui 
le poussent et l’espace qu’il a deja parcouru ; chacun 
veut interroger le miroir de l’avenir, pour y decou- 
vrir, d’un coup d’oeil, la chaine enti&re deson exis- 
tence. Yous allez voir passer les ombres des grands 
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homines, les Graces, les Fees, etc., et puis, ne vous 
en effrayez point, les Eumenides, la teite de Meduse, 
qui ne vous petrifiera point. Ensuite, des figures gri- 
macantes, des spectres, des squelettes, des vampires, 
et successivement tout ce qui habite la tombe et les 
sombres bords » 

Apres ce preambule oblige pour preparer les ima- 
ginations, Robertson commengait ses seances, ou se 
rendait, ainsi que nous l’avons deja dit, la meil- 
leure societe de Paris : les savants, les artistes, et 
m6me les matbematiciens !!! J’oubliais de dire qu’a 
ces representations, lorsque le cas l’exigeait, lafou- 
dre, le vent, tous les bruits fougueux de 1’ouragan 
etaient si parfaitement imites qu’on les croyait 
reels. Les pr6tres de Memphis et d’Eleusis posse- 
daient les m^mes moyens et en usaient dans les 
dpreuves de I’initiation. Yoyez, a ce sujet, notre ou- 
vrage intitule : les JSuits corinthiennes , ou se trouve 
la description exacte des Mysteres d’Eleusis. 

Pour tous les precedes employes par Robertson, 
nous renvoyons le lecteur a ses Memoir es ; nous nous 
bornerons ici a la description du fantoscope, instru- 
ment au moyen duquel s’operent les diverses fantas- 
magories. 

Pour operer avec succes, il faut une salle tres- 
spacieuse, dent un cote, separe du public par un 
rideau, sert a la disposition des appareils; l’autre 
cdte est la partie destinee aux spectateurs. Le rideau 
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de percale fine, sur lequel ironl se reflechir toutes 
les images fantasmagoriques, doit $tre bien tendu et 
enduit d’un vernis compose d'amidon et de gommo 
arabique, afiri de lui donner une legere diaphan6ite. 

Le principal appareil de la fantasmagorie est le 
fantoscope, caisse en bois de deux pieds carres ; Tin- 
terieur doit &tre peint en blanc, l’exterieur en noir. 
On communique a l’interieur par deux portes recou- 
vertes de draperies noires, pour s’opposer a ce que 
la lumiere soit apercue au dehors, lorsqu’elles sont 
ouvertes, Le devant de la caisse est perce d’une ou- 
verture circulaire de quatre pouces, a laquelle s’a- 
dapte un cylindre en bois de cinq pouces de diametre 
sur neuf de longueur. Ce cylindre ne fait point 
corps avec la caisse ; il en est separe de quelques li- 
gnes, et c’est dans cet espace qu’on introduit les ob- 
jets transparents qui se peindront sur le rideau blanc 
dont nous venons de parler. 

Un disque en verre, de quatre pouces de foyer et 
quatre pouces de diametre est fixe au cylindre. L’ob- 
jectif de ce cylindre doit avoir trois pouces de foyer 
et quinze lignes de diametre ; il est fixe sur un dia- 
phragme qu’on rend mobile en faisant tourner le 
bouton d’une cremaillere. Dans l’int£rieur du fan- 
toscope, on place une forte lumiere munie d’un 
reflecteur parabolique. La cheminee du fantoscope 
est coudee, pour emp&cher la lumiere d’etre visible 
au dehors. Un petit appareil en cuivre, compose de 
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deux lames mobiles et s’adaptant au bout du tuyau, 
est indispensable pour regulariser la lumiere de l’ob- 
jeclif. Les deux lames, reunies a leur axe, s’ecartent 
l’une de l’autre, comme les branches d’un ciseau, et 
laissent passer plus ou moins de lumiere, selon que 
l’image l’exige. Le fantoscope doit £tre place sur une 
table dont les pieds s’engrenent dans les rainures de 
deux rails, afin qu’on puisse la faire avancer ou re- 
culer a volonte. II est tres-importanl que l’operateur 
fasse concorder les progres de l’objectif avec le mou- 
vement des deux lames. 

Telle est la disposition de l’appareil fantoscopique 
pour les objets transparents; mais, lorsqu’on Yeut of- 
frir aux spectateurs des objets opaques, tels qu’un 
buste, une statue, une personne vivante, il faut rem- 
placer le tuyau du fantoscope par un tube de six pou- 
ces de diametre, contenant deux verres achromati- 
ques donnant ensemble huit a neuf fouces de foyer 
et portant cinq pouces de diametre. II est aussi indis- 
pensable que le fond de la boite soit garni de velours 
noir. La perfection de la reflexion des objets depend 
toujours de l’intensite de la lumiere. 

La table sur laquelle est place le fantoscope doit 
avoir trois pieds de hauteur ; son rapprochement et 
son eloignement du miroir, combines avec le mouve- 
ment de l’objectif, produisent la petitesse et la gran- 
deur des images. Ainsi, lorsque le fantoscope est a 
neuf ou dix pouces du rideau de percale, les images 


sont les plus petites; mais, quand on le recule de 
quinze a seize pieds, elles peuvent atteindre la hau- 
teur de neuf a dix pieds. 

Robertson appliquait aussi au fantoscope un petit 
appareil fort ingenieux qui rendait les images gi- 
gantesques : les effets produits etaient surprenants 
et attiraient toujours Un murmure d’admiration; it 
nommait cet appareil le megascope anime ou la fan- 
tasmagorie vivante. 

II serait beaucoup trop long de deerire tous les 
appareils d’optique, d’acoustique et de mecanique 
dont se composait le cabinet de Robertson : les boites 
magiques, les verres a siphon, vrais tonneaux des 
Dana'ides; les cylindres et autres instruments pour 
imiter la pluie, l’ouragan et le tonnerre, avec les- 
quels il operait des prodiges bien superieurs a ceux 
des anciens thaumaturges. Nous ne rapporterons que 
deux experiences, pour donner au lecteur une idee 
des accessoires dont il entourait ses apparitions fan- 
tasmagoriques. 

La Noxne sanglante. — Le son d’une cloche 
lointaine se fait entendre... Au fond d’un cloitre fai— 
blement eclaire par les pales rayons de la lune, ap- 
parait une femme ensanglantee ayant dans une 
main une lanterne et dans l’autre un poignard; elle 
s’avance lentement, cherchant d’un ceil inquiet 
1’objet de ses desirs. Elle s’avance toujours et s’ap- 
proche tellement des spectateurs que ceux-ci, trom- 
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pes par la verite de l’apparition, se deplacent pour 
lui livrer passage. 

Young enterrant sa fille. — On entend le son 
lugubre d’un beffroi... Yue d’un cimetiere eclaire 
par la lune. — Young porte le corps de sa fille ado- 
ree... il entre dans un souterrain ou s’elevent plu- 
sieurs tombeaux, Young frappe sur le premier : un 
squelette parait !... Young recule. —II revient et 
frappe sur le second tombeau, une ombre en sort et 
lui dit : — « Oue me veux-tu ? » Young repond : 
— « Un tombeau pour ma fille. » — L’ombre lui 
cede* le sien et le pere infortune y depose son pre- 
eieux fardeau. A peine le tombeau est-il recouvert 
que lAme de sa fille en sort et s’envole au ciel. — 
Young se prosterne et, les mains jointes, reste les 
yeux fixes au ciel. 

D’apres ce court apercu des moyens fantasmagori- 
ques, on conceit que le spectateur devait 6tre vive- 
ment impressionne. 

Un homme des plus remarquables par son genie 
d’invention, Robert Houdin, le plus habile de nos 
prestidigitateurs modernes, execute des tours de phy- 
sique amusante qui auraient pu, jadis, passer pour 
des miracles. Loin de se borner, comme ses con- 
freres, aux tours de cartes, de gobelets et de passe- 
passe, Houdin a su tirer parti de l’electricite et des 
electro-aimants ; l’heureuse application qu’il en fait 
donne a plusieurs de ses experiences le cachet du mer- 
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veilleux. — Ses automates , chefs-d’ceuvre de mecani- 
que; — son coffre-fort scelle au sol, sans le secours 
d’aucune attache ; — son orgue qui joue a volonte 
les airs qu'on lui demande, attirentTadmiration de 
tout le monde. Mais ce qui agit le plus vivement sur 
les spectateurs et les plonge dans un muet etonne- 
ment, c’est la bouteille inepuisable , avec laquelle 
Houdin verse, a qui veut, des vins, des liqueurs de 
toiltes sortes et de toutes couleurs. Cette remarqua-« 
ble experience offre quelque chose de prodigieux. 
Nous passons sous silence mille autres tours dont se 
composent les seances magiques de cet habile pres- 
tidigitateur. 

Plusieurs des experiences de Robert Houdin, qui 
etonnent le vulgaire, offrent le plus grand interest au 
savant ; car ce dernier j admire les efforts de Part 
unis a de profondes connaissances en mecanique. 
Houdin n’est pas seulement un homme adroit, c’est 
un esprit observateur, penetrant, qui deeouvre, in- 
vente et fait tourner au profit de son art les cotes 
merveilleux de la science. En un mot, c’est le genie 
de la physique amusante. 

Nous terminons done en concluant que la plupart 
des moyens employes par l’ancienne thaumaturgie 
etaient analogues, a peu de difference pres, a ceux 
de la fantasmagorie et de la physique amusante. 
L’engastrimisme ou ventriloquie y jouait aussi un 
grand r61e. (Yoyez, a ce sujet, le chapitre ou nous 
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avons traite avec details cette question de la ventri- 
loquie et des ventriloques les plus celebres, dans no- 
tre Histoire de l' Homme et de la Femme). C’est en 
frappant, en exaltant l’imagination des hommes., que 
les anciens thaumaturges etaient parvenus a faire 
croire a la divinite de leur art et a capter la venera- 
tion des peuples. 


CHAPITRE XIII*. 


DES APPARITIONS. 


Des la plus haute antiquite on croyait a l’apparition 
des dieux, demi-dieux et deesses sous la forme hu- 
maine, a l’apparition des genies bienfaisants et mal- 
faisants , et a celle des ombres ou spectres des 
personnes decedees depuis un temps plus ou moins 
long. Ces ombres revenaient sur terre, soit pour de- 
mander ou obtenir quelque chose d’important, soit 
pour in quieter ou effrayer, lorsque leurs demandes 
n’etaient pas realisees. Cette absurde croyance, a la- 
quelle m6me les personnes intelligentes n’avaient 
point la force de se soustraire, s’exploitait en grand 
par la classe theocratique. 

Rien de plus frequent, chez les paiens, que les 
apparitions des divinites; il n'etait de jour ou quel- 
ques dieux ne descendissent de l’Olympe, pour al- 
ter conter fleurette a quelques jolies mortelles , ou 
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quelques deesses ne rendissent visite a quelques jolis 
garcons, 

Toutes les fois qu’un thaumaturge voulait obtenir 
ce qu’on lui refusait, il faisait aussitot intervenir la 
divinite ; si Ton persistait dans le refus, alors il em- 
ployait les apparitions effrayantes qui, presque tou- 
jours, atteignaient leur but. Cependant, il faut le 
dire, les apparitions agreables, heureuses, avaient 
plus souvent lieu que les apparitions horribles, ef- 
frayantes ; en cela, les anciens thaumaturges etaient 
beaucoup moins atrabilaires, j’allais dire moins fero- 
ces, que les thaumaturges du moyen age, qui ne 
Toyaient partout que demons, guivres, loups-garous, 
goules et autres creations imaginaires d’une laideur 
repoussante, epouvantable. 

L’apparition des ombres, spectres, lamies, gorgo- 
nes, harpies, etc., rapportait d’assez gros benefices a 
ceux qui savaient la pmvoquer. Or, les ministres des 
dieux olympiens possedaient le secret de fasciner les 
yeux, d’exalter 1’imagination, d’amener le vertige, 
les hallucinations, enfin, tout ce qui pouvait annihi- 
ler la raison. C ? est lorsqu'ils avaient plonge les indi- 
vidus dans un etat d’ exaltation cerebrale et d'inertie 
physique, qu’ils faisaient passer devant eux les 
charmants objets de leurs desirs ; ou bien qu’ils les 
frappaient d’epouvantepar des apparitions de formes 
affreuses, de figures grimacantes, de hideux fantd- 
mes, d’etres gigantesques et mena 5 ants. Nous ver- 
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rons plus loin, qu’avec les mthnes moyens que ceux 
employes par les anciens thaumaturges, on reproduit 
aujourd’hui les memes effets. Nousallonsmaintenant 
rapporter quelques-unes des principales apparitions 
mentionnees dans l’histoire ancienne, enayantsoin, 
toutefois, de prevenir le lecteur que ces apparitions 
ont generalement ete vues par des imaginations exal- 
tees, par des yeux effrayes, par des coeurs brises, au 
milieu des violents paroxysmes d’une passion quel- 
conque. 

On xaconte que Pythagore et Thales se retiraient 
parfois en des lieux solitaires pour se livrer a de- 
profondes meditations, pendant lesquelles un demon 
leur apparaissait. ' , 

Tout le monde sait que Socrate dprouvait assez 
frequemment des sortes d’extases qui I’isolaient du 
monde exterieur, et que, pendant cet etat singulier, il 
s’entretenait avec un demon ou genie familier. Ajou- 
lons que la premiere idee des demons est n£e en 
Chaldee, et que, de la, elle s’est repandue chez les 
divers peuples de la terre. 

Jules-Cesar apercut, dit-on, un spectre, en tra- 
versant le Rubicon. II dtait en ce moment, de son 
propre aveu, dans un etat d’ exaltation difficile a de- 
crire. 

Si l’apparition qui etonna Brutus n’est pas un 
eonte, ainsi que le bon Plutarque a l’habitude d’en 
faire, on doit la considerer eomme le resultat d’une 
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forte contention d’ esprit, ayant developpe un com- 
mencement de congestion c^rebrale. Yoici done le 
fait tel que Plutarque le rapporte : 

Brutus etait a la veille de partir avec son armee, 
l’esprit preoccupe des destinies de Rome ; il veillait 
dans sa tente, qui n’etait eclairee que par une lampe ; 
la nuit etait sombre et ses troupes ensevelies dans le 
sommeil. Plonge dans une meditation profonde, mille 
craintes sur Tissue d’une bataille proebaine lui tra- 
versaient «T esprit, lorsque, tout a coup, il croit en- 
tendre soupirer quelqu’un pres de lui. Il jette les 
yeux sur T entree de la tente et apereoit une figure 
horrible, un corps monstrueux, qui s’approche et se 
place en face de lui. 

— « Qui es-tu ? lui demanda-t-il; es-tu homme 
ou dieu ? Que viens-tu faire ici, et que me veux-tu? » 

— « Je suis tonmauvais genie, lui repondit le fan- 
tome ; tu me reverras bientdt dans les plaines de Phi- 
lippes. » 

— « Eh bien ! repartit Brutus sans se troubler, 
nous t’y verrons.» 

Le fantdme disparut ; Brutus appela ses gens et 
leur demanda s’ils n’avaient point vu entrer et sortir 
quelqu’un. Leur reponse fut negative. 

La veille de la bataille de Philippes, qui devait 
decider du sort de la republique, le m£me fantdme 
se presenta devant lui, le fixa quelque temps de ses 
regards, et disparut sans profererune seule parole. 
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Lorsque Brutus raconta cette apparition a son ami 
Cassius, celui-ci, en se moquant, lui repondit : 

— « Pauvre Brutus, ce sont tes inquietudes du 
moment; c'est la fievre de ton cerveau qui a produit 
ce fantdme. » 

Quelques jours avant le massacre de Caligula, les 
gardes du palais avaient apergu, la nuit, un spectre 
arme d’un glaive flamboyant. 

L’empereur Julien racontait ases intimes qu’a l’e- 
poque ou ses troupes le pressaient d’accepter l’em- 
pire, un genie lui apparut la nuit, et lui fit signe de 
suivre le desir de son armee et de partir immediate- 
men t pour Home. 

On rapporte que Trajan fut averti par un bon ge- 
nie, de quitter au plus vite Antioche, pour ne pas 
6tre victime du tremblement de terre qui eut lieu, 
en effet, aussitdt que ce prince fut hors de danger. 

On lit dans Pausanias le fait suivant : 

« Les m&nes de Lybas (1) exigeaient, chaque an- 
nee, le sacrifice sanglant d’une vierge ; l’athlete Eu- 
thymus, pour mettre un terme a cet usage barbare, 
defie les manes de Lybas, qui fondent sur lui sous la 
forme d’un loup monstrueux. Le courageux athlete 


(1) Ce Lybas avait un des compagnons d’Ulysse. D£barque k 
TSmkse, il y fut lapide pour avoir fait violence k une jeune vierge. 
Une peste ayant ravage le pays, des imposteurs firent croire que 
c^tait une vengeance de Lybas, et, pour l’apaiser, on lui batit un 
temple. 
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etreint le monstre dans ses bras vigoureux et le ren- 
verse sur le sol. Le vaincu s’echappe et court se pre- 
cipiter dans la mer. Mais les collegues du spectre, 
c’est-a-dire les pretres, ne tarderent pas a faire tom- 
ber sur Euthymus leur vengeance, car de ce jour le 
Lrave athlete disparut. » 

Hatons-nous de dire que la jeune fille etait es- 
camotee, qu’on sacrifiait a sa place un chevreau, et 
qu’on 1’ envoy a it vendre au loin comme esclave. Ainsi 
qu’on le voit, les ministres du temple de Lybas se fi- 
rent une rente annuelle, jusqu’au jour ou le brave 
Euthymus en affranehit la ville de Temese. 

A trente siecles de distance, un fait qui a beaucoup 
de rapports avec le precedent se passait a Vienne, 
dans le palais de 1’archiduc, devenu plus tard empe- 
reur sous le nom de Joseph I er . Voici ce fait, tel que 
le racontait le prince de Saxe, Auguste II : 

«L’archiduc et moi etions passionnes pour la chasse 
et les divers exercices du corps ; cette conformile de 
g6uts nous avait rendus inseparables. Nous vivions de- 
puis longtemps dans une etroite intimite, lorsque tout 
a coup je m’apercus d’un refroidissement sensible 
dans les manieres de l’archiduc. Presse par moi d’en 
expliquer les motifs, il resista quelque temps et finit 
par ceder a mes instances. 

— « C’est le ciel, me dit-il un jour, qui veut que 
nous nous separions ; ia religion que vous professez 
en est sans doute la cause (le prince etait protestant). 
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Voila plusieurs nuits de suite que je regois l’ordre de 
me separer de vous, mon ami : c’est un ange qui me 
le transmet. J’ai cru d’abord que e'etait une erreur 
de mes sens ou l’effet d’un songe; mais aujourd’hui 
il ne m’est plus permis' de douter que ce ne soil la 
volonte du Ciel. » 

« Etrai gement surpris de cette revelation, je lui 
repondis : — Que la volonte du Ciel se fasse, si telle 
est sa volonte ; mais, pour que nous n’ayons rien a 
nous reprocher, permettez-moi de m’assurer si e’est 
le Ciel qui parle r6ellement, et d’attendre ici la vi- 
site de l’ange. L’archiduc y consentit. 

« La nuit venue, ilsattendirentl ange qui ne man- 
qua point de venir etde repeter l’ordre d’en haut. Le 
prince de Saxe se precipite subiteraent sur 1’ envoy e 
celeste, le saisit d’une main vigoureuse et l’entraine 
vers une croisee ouverte en lui criant : — Si tu as 
des ailes, eh bien! vole! 

«Le lendemain matin, ontrouva dans la cour,au 
bas de la croisee, le cadavre fracasse d’un jesuite. » 

Platon a dit quelque part qu’un nomme Erus ap- 
parut a ses amis apres sa mort, et disserta, d’une 
maniere fort habile, sur les bons et les mechants. 
Platon avait beaucoup d’imagination. 

Pline rapporte que Gabinius revint de 1’autre 
monde pour annoncer a Pompee que les dieux infer- 
naux etaient contents de lui et qu’il reussirait dans 
son entreprise. Pline etait fort credule. 


Apres £tre restd plusieurs jours dans le sombre 
empire, Enarque revint sur terre et raconta au bon 
Plutarque une foule de choses tres-curieuses sur Rha- 
damante, Eaque et Minos. Plutarque croyait a la 
realite des fables les plus absurdes. 

Phlegon certifiait tres-serieusement que le poete 
Publius, ayant cte devore par un loup, apparut a 
Rome, plusieurs annees apres, pour predire la ruine 
de l'empire romain. 

Aristote lui - mSme n’a-t-il pas eu la faiblesse 
d’attester qu’un pr§tre de Jupiter, auquel on avait 
coupe la teste, reparut, deux jours apres sa mort, 
pour nommer le meurtrier , qui fut arrete, juge et 
condamne ! 

Nous passerons sous silence le revenant vu par 
Apollodore a Athenes, car il y a de fortes raisons 
pour ne pas y ajouter foi. Pline le Jeune, qui etait 
credule a l’exces, n’a cependant pas ose garantir l’a- 
venture d’ Apollodore, rapportee par son oncle. D'ofi 
l’on doit conclure que le revenant d’ Athenes est, 
comme tous les revenants, pure chimere. 

L histoire ancienne fourmille de faits semblables. 
Le moyen dge est encore plus fertile. — L’ignorance 
etait si profonde, la superstition tellement incrustee 
au cceur des nations, qu’il suffisait de dire qu’on 
avait vu, la nuit, un fanldme roder autour des tom- 
beaux, pour epouvanter des villages et meme des 
villes entieres. On fermait sa porte ; la nuit venue, 
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on n’osait plus sortir dans la crainte de rencontrer le 
spectre, le loup-garou, etc. Loin de porter remede a 
cette degradation de la raison humaine, on se plai— 
sail a l’entretenir : les fees, les enchanteurs, les sor- 
ciers, les vampires, Satan et ses cohortes, tout cela, 
disait-on, se trouvait dechaine pour inquieter, pour 
timorer les hommes, et, qui pis est, pour perdre 
leurs times 1... De la les amulettes de toute espece, 
les signes de croix multiplies, les milles et une prati- 
ques superstitieuses. Helas ! cette triste epoque peut 
se nommer le temps de deuil de I’humanite. 

Croirait-on qu’au siecle dernier, malgre les flotsde 
lumieres que les encyclopedistes verserent sur la 
France, une grande partie du peuple etait encore im- 
bue de ces absurdites, et qu’aujourd’hui meme en- 
core le germe n’en est pas eteint dans l’esprit des 
gens de la campagne? 

Citons encore quelques apparitions, afin que le 
lecteur puissejuger lui-m&me. 

On lit dans les Chroniques de saint Dominique, que 
les religieux trouverent, un soir, en allant souper, le 
refectoire plein de moines decedes, qui se disaient 
damnes. C’etait evidemment Dieu qui envoyait ces 
religieux morts pour engager les religieux vivants a 
faire penitence. 

Camerarius a ecrit, sans doutepour s’amuser, que, 
de son temps, on voyait assez souvent dans les egli- 
ses des fantomes sans t6te qui ouvraient de grands 
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yeux, v£tus en moines et en religieuses; ils etaient 
assis dans les chaises ou sur les bancs des nonnes 
et des moines vivants qui devaient bientdt tre- 
passer. 

Luther voyait frequemment le diable, cliscutait 
aveclui, retorquait ses arguments et s’emportait jus- 
qu’aux voies de fait , lorsque le diable feignait de ne 
pas le comprendre pour ne pas luidonner raison. 

Les contes bleus de cette nature etaient semes avec 
profusion au sein du peuple par des mystiques, des 
illumines et autres gens, ou eredules ou interesses a 
propager la superstition. C’est pourquoi les appari- 
tions d'anges, de demons, d’&mes en peine, de spec- 
tres, de fantdmes, sous des formes bestiales les plus 
hideuses, se multiplierent si rapidement, qu’il n’e- 
tait de jour ou Ton edt a s’effrayer de plusieurs ap- 
paritions. C’etait, helas! bien triste pour ceux qui 
eroyaient et bien honteux pour les fauteurs de ces 
contes. 

Un assez grand nombre d’ecrivains ont compose 
de volumineux ouvrages ou sont consignees les reve- 
ries les plus bizarres, les excentricites, les absurdites 
les plus monstrueuses. Les passages suivants donne- 
ront au lecteur une faible idee de l’etrange galima- 
tias de ces livres : 

« Beemoth pour ceux qui affichent une coupable 
incredulite ! Si malheureusement il vous arrive d’e- 
ternuer quand Yangelus sonne, ayez hate de vous si- 
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gner, car l’esprit malin est aux aguets et entrerait 
dans votre corps au moment ou vous faites une forte 
aspiration pour eternuer une seconde fois. Si vous 
ne tenez pas compte de cet avertissement, prenez ' 
garde a vous!... L’obsession de Beemoth se mani- 
feste ordinairement par des vents fougueux qui tour- 
billonnent dans le ventre , avec grand bruit , et 
donnent d’affreuses coliques. L’individu, alors, de- 
vient triste, morose, fuit la societe, et n’a d’autre 
pensee que celle de chasser l’ennemi qui le tour- 
mente. Mais il n’est pas de medecin qui puisse le 
chasser... Beemoth hurle toujours... II n’y a que le 
cierge allume, la neuvaine et Texorcisme qui puissent 
expulser du corps ce prince des demons. » 

Le reverend Pere Dom Calmet a perdu dix annees 
de sa vie a composer quatre gros volumes sur les ap- 
paritions, sur les finesses et les ruses employees par 
les demons pour perdre les hommes; il certifie avoir 
vu des personnes obsedees qui etaient tourmentees 
nuit et jour par le diable. Tantot l’esprit malin leur 
pincail le nez, le bras, la jambe jusqu’au sang; tan- 
tot il leur tirait les oreilles a les faire crier. D’autres 
fois, il repandait autour de ces personnes une odeur 
si puante, si fetide, qu’elles en etaient eomme as- 
phyxiees. Le reverend Pere pense que les legions 
diaboliques dechainees autour de nous sont innom- 
brables. Un jour, il put^eompter jusqu’a trente mille 
diablotins offrant les figures et les formes les plus bi- 
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zarres. Les noms des principaux chefs de ces legions 
sont, d’apres lui : 

Lucifer , premier chef ou monarque ; 

B6elzebuth, second chef, son ministre; 

Astaroth , prince des trdnes ; 

Beemoth, premier general; 

Belph&gor, deuxieme general ; 

Sabathan , colonel; 

Axaphat , centurion ; 

Belle-Queue, aide de camp ; 

Et une multitude d’autres officiers des legions qu’il 
serait fastidieux d’enumerer. Ou diable le P. Cal- 
met a-t-il puise tous ces contes? Evidemment dans 
un cerveau exalte par les contemplations mys- 
tiques. 

Nous ne rapporterons qu’un des mille contes du 
P. Calmet : 

« Le 22 mars 1706, ecrit-il, a Saint-Maure pres 
Paris, il sepassa un fait qui fit grand bruit. Un es- 
prit, un diable, sans doute, venait chaque nuit dans 
une maison pour tourmenter un garcon de vingt- 
quatre a vingt-cinq ans. Un jour, ce grand garcon vit 
sa porte se fermer d’elle-m^me, a deux verrous : au 
meme instant, les deux battants d’une grande armoire 
s’ouvrirent et une voix en sortit, laquelle lui ordonna 
d’executer certaines choses pendant le temps d’un 
miserere, et surtout de bien en garder le secret. » 

Quelles choses lui ordonna-t-on de faire? C’est ce 


que le reverend Pere n’a pas voulu dire. Mais on 
pense bien qu’un diable ne peut qu’ordouner de vi- 
laines choses. Un homme de raison peut-il ecrire 
rien de semblable?... 

Jean Wier, medecin illumine, passa une partie de 
sa vie a chercher l’impossible; ses calculs sur les 
mauvais genies et les cohortes diaboliques sont bien 
au-dessus de ceux deBom Calmet. Apres trente an- 
nees d’investigations minutieuses, Jean Wier finit par 
trouver que le chiffre des mauvais diables s’elevait a 
sept millions quatre cent cinq milie neuf cent vingt- 
sept ! ! ! commandes par soixante-dix-neuf princes. 
Dans son livre sur les Prestiges, ou sont entassees un 
amas d’absurdes puerilites, il donne les noms, pre- 
noms, surnoms de ces soixante-dix-neuf princes, et 
s’etend largement sur leurs moeurs intimes. 

On ne saurait mieux comparer Jean Wier qu’a 
Berbiguier qui, au commencement de notre siecle, 
publia trois gros volumes sur les Farfaclets. Ce mo- 
nomaniaque se croyait assiege dans son lit par ces 
esprits-nains, de meme que Hercule l’avait ete par ies 
Pygmees.Pour se debarrasser de leurs importunites, 
il s’arma de grandes epingles et, cbaque fois qu’il 
parvenait a saisir un farfadet, il le clouait sur sa 
couverture, de m6me qu’un entomologue pique les 
insectes sur un carton. Be pared les folies nous dis- 
pensed de tout commentaire. Aujourd’hui, le pay- 
san qui n’a pas etd timore des le bas age, et qui a 
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conserve son bon sens, rit a gorge employee de ces 
pretendues histoires. 

Le nombre des auteurs convaincus qui ont ecrit 
sur les apparitions et visions est considerable; on 
peut les regarder comme des raonoraaniaques dont 
Fimagination delirante leur faisait voir des esprits, 
des diables partout : dans un leger bruit de feuilles, 
dans le grincement d’une girouette, d’une porte; 
dans le craquement d’un meuble, etc. Ces hommes- 
la, raisonnables en toute autre circonstance, per- 
dent la raison lorsqu’ils subissent 1'influence de leur 
monomanie. 

Et maintenant que le lecteur a compris l’impossi- 
bilite de ces pretendues apparitions, nous lui de- 
raontrerons physiologiquement ce que l’on doit 
entendre par apparitions, et de quelle maniere elles 
peuvent avoir lieu. 

Toutes les fois qu'une idee fixe, une passion vio- 
lente, telle que l’amour, la crainte, l’esperance, etc., 
s’est emparee d’un individual y a d’abord excitation 
eerebrale : la cause agissant toujours, cette surexci- 
tation, de normale qu’elle dtait, passe, apres un cer- 
tain temps, a l’etat morbide , et, le cas echeant, 
amene des desordres sensoriaux. Ces desordres ont 
pour resultat une aberration plus ou moins grande 
dans les fonctions des sens. Alors , on ne per- 
goit plus comme on devrait percevoir, on ne sent 
plus comme on devrait sentir. Supposons, par exem- 
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pie, qu’un amant, au plus fort de sa passion, perdo 
l’objet de son amour. Au milieu d’un paroxysme de 
douleur, il pent voir apparaitre celle qui n’est plus; 
il la voit... il est bien eveille... II s’elance vers elle et 
n’embrasse que le vide...Cependant,il l’a bien vue?.. 
Oui; mais comme il la verrait en songe. D’ou il re- 
sulte que cette apparition est positivement un r6ve a 
l’etat de veille. Un autre exemple : 

Dans une de ces veillees d’hiver ou. les villageois 
racontent, a tour de rdle, des histoires de revenants, 
de lutins, de loups-garous qu’ils ont vus, disent-ils, 
a tel endroit de la grande route ou de la foret, 
supposez que, parmi les auditeurs, il se trouve un 
jeune garcon pusillanime, une jeune fille craintive, 
qui ont frissonne a cette narration. Supposez que, la 
veillee terminee , le garcon ou la jeune fille soient 
forces de passer seuls par l'endroit indique, pour se 
rendre a leur domicile. Bien certainement, la t£te 
pleine du conte de revenant, ce jeune garcon traver- 
sera cet endroit sous l’influence de la peur : le moin- 

dre bruit le fera frissonner Qu'une pierre se 

detache d’un vieux mur, d’un rocher, aussitdt la 
frayeur le saisit et il Mte le pas. Mais qu’un chien, 
un renard, un loup vienne a passer dans l’ombre en 
ce moment!... Sans nul doute, il croira voir le reve- 
nant et s’enfuira a toutes jambes. Si c’est la jeune 
fille, elle criera au secours, se trouvera mal. Le len- 
demain, ils raconteront qu’ils ont vu le revenant et 
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qu’ils ont failli en 6tre victimes. Ils grossiront toutes 
les circonstances : c’est un geant avec une t§te heris- 
see de poils de sanglier ; ses yeux lancent des flam- 
mes; sa bouche, large comme un four, est arraee de 
dents semblables a celles d’un tigre, etc., etc. Les 
auditeurs frissonneront a cette narration, qui, de 
bouche en bouche, circulera par tout le village, et, 
hormis quelques personnes de bon sens,tous croiront 
a la verite du fait. Telle est la marche que suiventles 
apparitions; ce sont de veritables hallucinations pen- 
dant lesquelles on apergoit des images illusoires ; ce 
sont, en un mot, des r6ves en pleine veille. Et, 
comme preuve de la verite de cette opinion, nous 
rapporterons deux apparitions : i’une nous est per- 
sonnels, l’autre concerne un de nos amis. 

Par une de ces belles soirees si tiedes, si amoureu- 
sement poetiques sous le ciel bleu de l’Hellenie, je 
m’etais couc-he sur les vertes pelouses du mont Ly- 
cee; les hauts sommets s’elevaient dans un lointain 
vaporeux, semblables a des corbeilles d’azur, et la 
vague argentee du golfe d’Arcadie etincelait a l’hori- 
zon. Autour de moi se deroulaient d’immenses tapis 
d’anemones rouges et de jaunes chrysanthemes ; on 
edt dit des montagnes d’or avec leurs collines re- 
couvertes d’un manteau de pourpre. Les oiseaux ga- 
zouillaient sous les premieres feuilles, les folies brises 
emportaient au vallon mille parfums, et les derniers 
rayons d’un soleil mourant jetaient sur cette belle 
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nature leurs teintes mysterieuses. A mes pieds cou- 
lait le fleuve Ladon, tout panache de ses roseaux su- 
perbes : je me pris a songer a l’aventure de la 
nymphe Syrinx. J’etais jeune, impressionnable, riche 
d’enthousiasme et de doux souvenirs ; peu a peu ma 
pensee traversa les si&cles et me porta aux ages he- 
roiques de l’ancienne Grece. Mes yeux etaient silen- 
cieusement attaches sur les rives du fleuve ; la vie du 
corps semblait 6tre suspendue, et l’imagination vaga- 
bondait dans les riantes plaines de la mythologie. Au 
milieu de cette muette contemplation, je dislinguai, 
a quelque distance de moi, un chceur de nymphes 
dansant aux sons de la flute de Pan. Je vis leurs bras 
s’enlacer, leurs pieds frapper le sol en cadence, et, 
chaque fois quela brise soulevait leurs tuniques lege- 
res, mes yeux caressaient les formes les plus suaves, 
les plus moelleux contours... 

Oh ! ce fut une delicieuse hallucination que celle- 
la. Quej’eusse voulu la prolonger ! . . . Mais, helas! 
un simple clignotement de paupieres suffit pour tout 
detruire, pour tout dissiper. Je me rendis compte des 
phenomenes relatifs a la vision; mais ce quej’avais 
entendu restait inexplicable. Je'descendis aux rives 
du Ladon, afin de decouvrir le musicien qui jetaitau 
vent ses notes monotones. Apr&s bien des recherches, 
je m’aperqus qu’a certains endroits de la rive, les ro- 
seaux avaient ete coupes a d’inegales hauteurs, de 
telle sorte que les courants d’air, passant sur leurs 
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canons beants, en tiraient des sons varies qui, m 61 es 
au froissement des feuilles, produisaient I’etrange 
harmonie que j’avais entendue. Ainsi tout fut expli- 
que. 

Un de mes amis qui aimait passionnement sa femme 
(ce qui, du resle, est assez rare de nos jours), eut le 
malheur de la perdre a la suite d’une maladie de poi- 
Irine. Le profond chagrin qui s’empara deluileplon- 
geadans une sombre tristesse. II refusait obstinement 
les consolations de l’amitie et vivait dans une irritabi- 
lity nerveuse que rien ne pous r ait calmer. Toujours 
seul, en proie a sa douleur, il ne voyait dans le monde 
qu’une seule image, celle de sa bien-aimee ; il n’a- 
vait qu’un seul desir, celui de la rejoindre; toutes 
ses affections, toutes ses pensees se reportaient inces- 
samment yers elle. Plusieurs nuits de suite il r£va 
qu'il la voyait s’eteindre dans une lente agonie; il en- 
tendait le Element de ses derniers soupirs et sentait 
le froid glacial de ses levres qu’il baisait. Un matin, 
reste couche plus tard que d’ordinaire, il ne dormait 
pas, ilavait les yeuxbienou verts : tout a coup ilaper- 
coit au pied de son lit, l’objet de ses vifs regrets. Elle 
avait la t£te languissamment appuyee sur la paume de 
sa main ; son visage etait pale, sa bouche muette; ses 
prunelles vitreuses restaient fixees sur lui ; ses traits 
immobiles exprimaient la tristesse et l’amour. Mon 
ami eprouvait un charme indicible a contempler 
cette ravissante image d’une femme adoree. A un 


mouvement de tdte qu’elle sembla faire, il voulut 
elendreles bras pour l’atteindre, l’embrasser... Mais, 
la forme s’eloigna, comme a regret... Ils’elanca hors 
du lit pour la poursuivre... Elle s’etait evanouie dans 
l’interstice des rideaux... Cette apparition dura trois 
minutes. 

Ces deux dernieres observations confirment ce que 
nous avons dit precedemment, que la contention d’ es- 
prit, profonde et soutenue, sur un m£me objet; qu’une 
idee fixe, absorbant entierement les autres facultes 
cerebrales, peuvent, selon l’organisation physique et 
morale de l’individu, provoquer /’ apparition au- 
trement dit V hallucination; mais les etres et ob- 
jets relatifs a cette apparition n’existent pas en 
realite. 

Lorsque l’apparition est reelle, c’est toujours 
une ou plusieurs personnes qui se travestissent 
pour en effrayer d’ autres, dans un interfit quelcon- 
que. L’anecdote du grand-veneur en fournira la 
preuve : 

Un vendredi soir du mois d’octobre de l’annee 
1599, le brave Henri IV revenant de la chasse, ac- 
compagne de plusieurs seigneurs, entendit, non loin 
de lui, dans la for6t de Fontainebleau, un grand bruit 
de cors, de chiens et de chevaux ; il dit au comte de 
Soissons d’aller s’informer de la cause de ce bruit. Le 
comte de Soissons s’etant avance dans un fourre, 
apercut un grand homme noirqui lui cria : — diU’en- 
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tendez-vous, hfritiquesl amende z-x ous !.. » et sou- 
dain il disparut avec sa meute et ses chevaux. Cette 
apparition et ces paroles effrayerent ceux qui en fa- 
rent temoins.Les paysans de l’endroit, interroges, di- 
rent qu’ils voyaient souvent,la nuit,un grand homme 
noir, auquel ils avaient donne le nom de Grand- 
Veneur. Henri IY et ses intimes presumerent 
que ce grand-veneur etait lance par le parti eatho- 
lique. 

Autrefois, les faux-monnayeurs qui s’etablissaient 
dans les souterrains des vieux chateaux en ruines, ap- 
paraissaient la nuit v£tus bizarrement, montes sur 
des echasses, trainant des chaines, lancant du feu par 
la bouche, afin d’imprimer la terreur aux habitants 
du pays et eloigner des ruines les curieux qui auraient 
pu les faire decouvrir. Les romans du siecle dernier 
sont remplis de ces sortes d’histoires. 

Les revenants, ou ames des trepasses qui viennent 
la nuit dans les greniers, les caves, les ecuries, sont 
tout simplement des fripons qui cherchent a obtenir 
par la frayeur ce qu’on ne veut pas leur accorder. Les 
loups-garous qui, a l’heuro de minuit, sortent pour 
faire rentrer les gens chez eux, sont des voleurs et des 
receleurs affubles d’une peau de b6te. — Enfin, il est 
des apparitions qui sont dues a un effet d’optique, 
a un mirage, ainsi que la croix deMigne qu’on aper- 
gut dans un nuage. 

Notre conclusion est done celle-ci ; 
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— Le curieux phenomene des apparitions, nous le 
repetons encore, a son point de depart au cerveau 
surexeitede l’individu. En effet, Yiolemment stimulee 
par une cause puissante, l’imagination donne lieu a 
une serie de phenomenes des plus remarquables. 
Une imagination exaltee enfante des prodiges, le 
plus souvent des chimeres. L’exaltation double l’e— 
nergie du courage, comme aussi elle grossit le dan- 
ger, fait naitre des crain tes pueriles, des terreurs 
paniques. L’imagination qui se complait dans le do- 
maine du merveilleux, qui se nourrit incessamment 
de cboses kleales, devient la source d’une foule d’er- 
reurs etde superstitions, parce qu’alors l’imagination 
domine et absorbe les autres facultes intellectuelles. 
Les esprits, les revenants, les spectres, les fantdmes, 
les diables et leurs legions, les transformations bes- 
tiales, les lutins, les loups-garous, les vampires et 
tous les 6tres bizarres d’un monde ideal, sont enfantes 
par une imagination en delire. Yoila pourquoi les 
poetes sont credules, tandis que les mathematiciens 
pechent par l’exces contraire. II est des peuples chez 
lesquels l’imagination est tres-developpee ; il en est 
d’autres, au contraire, qui n’en possedent que fort 
peu. Les peuples a riche imagination fournissent un 
grand nombre de poetes et d’artistes en tous genres ; 
nous citerons les anciens Grecs j)ar exemple.Les Es- 
pagnols, les Italiens ont plus d’imagination que les 
Francais; ces derniers en ont plus que les Anglais. 

< 0 . 
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C’est pourquoi un charlatan fera plus facilement croiro 
a un Italien 1’evocation des morts qu’a un Anglais. 
II est inutile de faire observer que c’est chez les peu- 
ples a imagination que les charlatans de toute espece 
sont plus nombreux que partout ailleurs. 


\ 


CHAP IT RE XIV. 


DES PRES&GES 


Les anciens etaient beaucoup plus superstitieux que 
nous ; ils se figuraient voir des avertissements par- 
tout, dans les moindres choses et dans les plus petits 
mouvements qui se passaient autour d'eux. Quoique 
la civilisation moderne ait fait justice d’une foule de 
prejuges ridicules, elle n’a, pour ainsi dire, qu’a- 
battu une t6te de l’hydre des superstitions, et nous 
voyons, de nos jours, le peuple donner sa confiance a 
la plupart des presages auxquels croyaient les an- 
ciens. 

Les paroles fortuites etaient recueillies avec le 
plus grand soin par les Grecs et les Romains qui les 
regardaient corarne un avertissement du Destin ; on 
les nommait voix divines lorsqu’on en ignorait hau- 
teur, comme, par exemple, cette voix qui avertit les 
Romains de l’approche des Gaulois, et a laquelle on 
Mtit un temple sous le nom de Aius Loeutius. 
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Les paroles fortuites se nommaient voix humaines 
lorsqu’on connaissait la personne qui les avail pro- 
noncees. 

Avant d’entreprendre une affaire, les gens supers- 
titious sortaient de leurs maisons afin de recueillir 
les paroles de la premiere personne qu’ils rencon- 
traient, et, selon qu’elles leur paraissaient plus ou 
moins favorables a la circonstance, ils suspendaient 
ou entamaient l’affaire. 

Lucius Paulus, rentrantchez lui tout preoccupe de 
la guerre qu’il allait faire aux Perses, rencontra par 
hasard sa fille Tertia, triste et desolee; lui ayant de- 
mands la cause de son chagrin, elle repondit : — 
« Pauvre Perse!... helas! mon pere, e’en est fait! » 
Alors Paulus s’ecria : — « J’en accepte l’augure ! » 
Tertia voulait parler d’une petite chienne nominee 
Perse y qui venait de mourir. 

Tiberius Gracchus, occupe des reformes qu’il nfe- 
ditait, alia consulter les auspices, au point du jour, 
qui ne lui annoncerent que des choses funestes. D’a- 
bord il fit, en sortant, un faux pas; — ensuite, trois 
corbeaux qui croassaient en le regardant, firent tom- 
ber devant lui un morceau de tuile ; — en troisi&me 
lieu, une personne qui passait eternua a sa gauche. 
Tiberius, ayant meprise ces presages, fut precipite du 
Capitole par Scipion Nasica, et assomme a coups de 
banquettes. 

Metellus, souverain-pontife, allant a sa maison 
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de Tusculum, vit arriver devant lui deux corbeaux 
qui semblaient lui barrer le passage et l’obligerent de 
retourner a Rome. La nuit suivante, le feu prit au 
temple de Yesta ; Metellus se jeta au milieu des flam- 
mes et fut assez heureux pour sauver le Palladium. 

Ciceron fut aussi averti par un corbeau , de la 
mort qui le menacait. Retire dans une maison de 
campagne, un corbeau ebranla tellement, avec son 
bee, l’aiguille d'un cadran, qu’il la fit tomber ; puis, 
le m§me corbeau vint a lui, saisit un pan de sa robe 
et s’y tint attache jusqu’a ce qu’un esclave vint lui 
dire qu’il etait arrive des soldats pour le tuer. 

Brutus venait de mettre en bataille les debris de 
son armee, en presence de celle d’Octave et d’ Antoine, 
lorsque deux aigles, partis des deux camps, fondirent 
Tun sur l’autre, et, apres un combat acharne, l’aigle 
parti du camp de Brutus prit la fuite. Ce presage 
decouragea les troupes de Brutus, qui Coherent pied 
et furent vaincues par celles d’Octave. 

On tirait aussi des presages de la rencontre de di- 
vers animaux : la vue d’un rat, le passage furtif d’un 
blaireau, par un temps pluvieux, n’annongaient rien 
de bon. — L’apparition fortuite d’un lievre ou d’une 
belette suspendait une partie de plaisir. — Un renard 
pris au piege et qui, a force d’efforts, parvenait a 
s’enfuir en emportant le piege, presageait un chan- 
gement dans les destins de laRepublique. — La queue 
d’un animal offrait aussi des indications non moins 
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graves : Une queue entortillee indiquait une affaire 
tres-compliquee ; — a demi-recourbee , elle faisait 
pressentir un desastre; mais si elle restait droite, elle 
promettait un brillant succes. — Celui qui, etant a 
jeun, apercevait un chat devorant une souris, devait 
s’attendre a une catastrophe. — L’ apparition subite 
d’une souris forga Fabius Maximus d’abdiquer la 
dictature, et, pour le m6me motif, le consul Flaminius 
renonca au commandement de la cavalerie. — Un 
ane qui brait quand la cloche sonne, presage une 
maladie proehaine — Les hurlements du loup an- 
noncent un temps de disette. — Les grenouilles qui 
eoassent, le bceuf qui bume l’air a pleins poumons 
et le rechasse avec force, sont un signe de pluie ; — 
de rn&ne pour l’hirondelle qui, dans son vol, rase la 
surface du sol ou des eaux. — L’ane qui marche de 
travers et dresse les oreilles annonce une forte bour- 
rasque ; s’il se roule dans la poussiere, c’est signe 
d'un changement de temperature. — Les chants joyeux 
de l’alouette planant dans Fair, l’araignee qui file sa 
toile indiquent le retour du beau temps. — La cigo- 
gne qui abandonne son nid avertit d’un ecroulement. 
Le roi Dejotare allant passer quelques r jours dans 
une maison de campagne , rebroussa chemin en 
apercevant une cicogne quitter le toit de cette mai- 
son. Le lendemain, on lui apprit que de belveder ou 
se trouvait le nid de la cigogne, s’etait ecroule une 
heure apres son depart et avait ecrase plusieurs per- 
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sonnes. — Le cri dii corbeau ou de la corneille qui se 
fait entendre a gauche ; celui de la chouette perchee 
au haut d’une maison ; les hurlements lamentables 
du chien, sont des signes de maladie et quelquefois de 
mort. — Un coq qui reste muet pendant la nuit ne 
presage rien de bon ; s’il chante au point du jour, on 
doit esperer. — L’homme qui rencontrait sur son 
chemin un serpent route en spirale et levant une 
t6te menagante, avait hate de retrograder dans la 
crainte de quelque surprise de la part de ses enne- 
mis; si le serpent, aucontraire, s’enfuyait, l’homme 
poursuivait sa route avec confiance. — L’homme qui 
portait sur sa poitrine le cceur d’une corneille femelle, 
et la femme qui portait sur son sein le cceur d’une 
corneille male, vivaient et s’accordaient parfaitement 
ensemble. 

A table, le vin et le sel renverses presageaient un 
malheur; l’engourdissement du petit doigt, une subite 
palpitation de coeur, pronostiquaient un parjure ou 
une trahison. — Les titillations nerveuses de la pau- 
piere, un leger chatouillement des sojircils etaient 
toujours pris en bonne part. — La chute d’une sta- 
tue, d’un arbre, d’une branche, etc., se heurter le 
pied contre le seuil d’une porte; briser le cordon de 
sa sandale, etaient du plus funeste augure. — On 
voyait dans l’eternuement un symptome de same ou 
de maladie, selon l’etat physique de l'individu. Les 
Egyptiens regardaient I’eternuement comme un ora- 
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cle familier; selon eux, lorsque la lime se trouvait 
dans le taureau, le lion, la balance, le capricorne ou 
les poissons, la personne qui eternuait devait s’at- 
tendre a quelque chose d’heureux ; alors, on la sa- 
luait ; mais si la lune parcourait un des autres signes 
du zodiaqne, le presage 4tait mauvais. Celui qui 
Eternuait en sortant de table ou du lit, s’y remettait 
de suite par prudence, afin de prevenir 1’ accident qui 
lui etait annonce. Aujourd’hui on dit : Dieu vous be-' 
nissel a ceux qui eternuent, probablement pour de- 
tourner de leur tete quelque malheur imprevu. — 
Un tison qui du foyer roule sur la cendre, annonce 
une visite ou une lettre. — Un morceau de braise se 
ranimant tout a coup avant de s’eteindre, signifiait 
bonne nouvelle. — Les etincelles du feu, les inouve- 
ments de la fumee fournissaient aussi de bonnes ou 
de mauvaises indications. Dans les sacrifices qu’on 
offrait aux dieux, si le feu brulait sans Otre contra- 
ry par le vent ; si la flamme s’elevait claire, crepi- 
tante, accompagnee d’une fumee blanche et legere, 
c’etait le signe qu’il etait accepte; un feu qui avait de 
la peine a s'allumer, une epaisse fumee qui, au lieu 
de monter perpendiculairement, se trainait sur le 
sol, annongait la colere des dieux et l’inutilite du sa- 
crifice. — Une victime marchait-elle librement au 
lieu du sacrifice, on devait augurer en bien. Si, au 
moment ou on l’immolait, elle semblait donner son 
eonsentement par un mouvement de tOte affirmatif. 
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le sucees etait certain. Cieeron faisait observer, & ce 
sujet, que les sacrificateurs savaient leur imprimer le 
mouvement afiirmatif ou negatif selon leur volonte. 
— Trois torches, trois lampes ou trois chandeiles 
allumees dans un appartement, faisaient redouter 
une mort pendant l’annee ; on croyait voir dans ces 
trois lumieres ou les trois Parques, ou les trois gueules 
de Cerbere, ou, enfin, les trois Furies. Yoila pour les 
anciens. 

Et, chez nos aieux, la plupart des presages aux- 
quels ils ajoutaient une foi aveugle, n’etaient nimoins 
plaisants, ni moins ridicules. Ainsi, pour beaucoup 
de bonnes gens, le jour de la Saint-Martin etait un 
jour heureux; celui des Innocents un jour malheu- 
reux. 

— On se gardait expressement de se baigner le 
jour de Sainte-Anne, car on serait sorti du bain avec 
la fievre. — On lavait les moutons, les dnes et les en- 
fants la veille de Saint-Jean-Baptiste, comme pre- 
servatif ou guerison de la gale et de toute autre 
maladie de peau. — Ceux qui faisaient devotement le 
tour de trois feux de Saint- Jean, se trouvaient gueris 
de leurs maux de tete ou de leurs maux de reins. — 
Laisser un morceau de pain sur la tabic, la nuit de 
Noel, portait bonbeur a toute une maison. — Les 
bergers s’abstenaient de rire et de chanter le jour de 
Saint-Saturnin, pour que leurs agneaux ne naquis- 
sent pas avec le cou de travers. Les bonnes fem- 
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mes n’osaient pas filer dans l’apres-midi du samedi, 
craignant de faire de la peine a laBonne-Yierge. Dans 
la Bretagne et 1’ Auvergne il n’etait pas permis de 
cracher le Yendredi-Saint , m6me aux personnes 
enrhumees, sans commettre une impiete. — On se 
guerissait de la fievre et du mal de ventre en se rou- ( 
lant sur la rosee dans un champ d’avoine le jour de 
la Saint- Jean. — L’ofTrande d’un boisseau d'avoine 
a sainte Rhadegonde, le jour de sa f6te, guerissait du 
haul mal et donnait de 1’ embonpoint aux personnes 
maigres. — On devait s’attendre a de grands mal- 
heurs, si Ton commettait l'imprudence de , faire tra- 
vailler les boeufs ou les chevaux le jour de la f6te de 
Saint-Eloi. — Les semailles ne profitaient pas si elles 
etaient faites le jour de Saint-Leger. — On mettait 
en fuite les rats et les souris, qui causaient de grands 
deg&ts dans les greniers , en aspergeant les tas de 
grains avec un seau d’eau tire a jeun, et dans lequel on 
avait verse un verre d’eau benite. — Trois tours fails 
autour d’une escabelle, marquee de trois croix le jour 
de la Chandeleur, avec un cierge allume a la main, 
mettaient al’abri dutonnerre etchassaient lesdiables 
de la maison, lorsqu’elle en etait infestee, etc., etc., 
etc. Nous n’en finirions pas s’il fallait enumerer la 
foule des prejuges infiltres dans l’esprit de nos aieux. 
Les exemples que nous venons de citer suffiront au 
lecteur. 

Telle fut autrefois et pendant bien longtemps la 
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croyancc des homines aux presages plus ou moins 
puerils. Un mauvais presage arrcUait les affaires les 
plus importantes comme les plus legeres, et Ton at- 
tended, pour les entamer, des jours meilleurs. II ar- 
rivait m§me assez souvent que la crainte inspiree par 
un mauvais presage causait chez certains individus 
une profonde tristesse, quelquefois une maladie. 
Cette superstition perp6tuait l’ignorance parmi x le 
peuple, le rendait stupide et barbare. Les generations 
actuelles, plus eclairees, plus raisonnables, rient de 
ce qui faisait frissonner les anciens ; cependant, il est 
certaines contrces, m§me en France, oft le campa- 
gnard brute et credule prend encore au sdrieux les 
presages dont se moque l’habitant des villes. Esp6- 
rons qu’une plus large repartition des lumieres ira 
bientdt lui dessiiler entierement les yeux. 
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CHAPITRE XT. 


DES SCIENCES CHEZ LES ANCIENS 

9 


Les sciences physiques, dans l’antiquitS, n’attei- 
gnirent pas ce haut degre ou les ont poussees les mo- 
dernes. Cependant plusieurs homines de genie chez 
les Chaldeens, les Egyptiens et les Grecs meritent, 
par leurs travaux et leurs decouvertes, notre admi- 
ration et notre reconnaissance. Ge fut surtout de 
l’astronomie et de la mecanique qu’ils s’occuperent 
avec le plus d’ardeur; d’ou il faut conclure qu’ils 
possedaient des notions de malhematiques tres-avan- 
cees. 

Les deux plus grandes figures scientifiques de ces 
epoques sont Pythagore et Archimede. Ce dernier 
opera, en mecanique, des prodiges dont nous allons 
bientdt parler. Mais, les sciences, qui sont aujour- 
d’hui dans le domaine public, etaient autrefois le 
privilege de quelques-uns, et c’est tres-probablement 
la cause du retard qu’elles eprouverent, tandis que 
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les arts furent portes a une perfection que les mo- 
dernes n’ont pu atteindre. Nous allons exposer som- 
mairement les diverses branches de la science que 
les anciens cultiverent avec le plus de succes, 

§ I" — OPTIQTTE. 

L’optique etait tres-avancee chez les Egyptiens et 
les Grecs. Aulu-Gelle rapporte qu’ils construisaient 
differentes sortes de miroirs : les uns multipliaient 
les objets", les autres les offraient renverses, et ces 
m£mes miroirs, places dans une position particu- 
liere, ne reflechissaient plus rien, Ils connaissaient 
les miroirs coniques, convexes , concaves, magi- 
ques, etc. Ils se servaient du prisme pour decompo- 
ser la lumiere, de la chambre obscure, de la lanterne 
magique et de divers moyens de catoptrique propres 
& faire nattre des illusions que le vulgaire prenait 
pour des miracles. Suidas rapporte que les thauma- 
turges de son temps etaieni tres-habiles dans l’art de 
fasciner les yeux, de donner a autrui les formes les 
plus attrayantes , comme aussi les plus difformes. 
Pomponius Mela attribuait aux Druidesses de Sena 
Tart de pouvoir se transformer et de transformer les 
bommes en animaux. Tout cela ne pouvait se pro- 
duire que par des illusions d’optique. 11 en etait de 
m6me dans les souterrains de Memphis, de Sais,d’E- 
leusis et autres lieux celebres ou se pratiquaient les 


initiations. La pyrotechnie,lafantasmagorie etla ven- 
triloquie jouaientun grand role dans les epreuves aux- 
quelles on souraettait les adeptes. Ciceron, Seneque, 
Jamblique, Aulu-Gelle et plusieurs autres auteurs, 
ont consigne dans leurs ecrits les moyens alors em- 
ployes pour grossir les objets et les rendre visibles 
a de grandes distances. Enfin, les recherches de nos 
plus savants archeologues ne laissent desormais au- 
cun doute sur divers instruments d’optique en usage 
chez les anciens, tels que les verres concaves, con- 
vexes et autres lentilles de toute dimension ; les mi- 
croscopes hydrauliques, ainsi qu’un genre particulier 
de lunettes et de telescopes, etaient aussi employes 
pour grossir les objets et rapprocher les distances. 
Nous placerons ici quelques lignes sur le fameux mi- 
roir ardent d’Archimede, regarde par plusieurs sa- 
vants comme fabuleux. Cette courte description sera 
peul-ttre une preuve que beaucoup de dccouvertes 
attributes aux modernes etaient parfaitement con- 
nues des anciens. 

Le miroir ardent d’Archimede, au moyen duquel il 
brula la flotte romaine assiegeant Syracuse, est cite, 
par plusieurs historiens, comme une inventiou tres- 
reelle. Voici comment s’ exprime Tzelzes a cet egard: 

« Archimede brula les vaisseaux de Marcellus a 
l’aide d’un miroir ardent compose de petits miroirs, 
lesquels se mouvaient en tous sens au moyen de 
charnieres,et qui, exposes aux rayons solaires et di- 
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rig£s sur les vaisseaux, les reduisirent en cendres a 
la portee d’un trait. » 

Anthelme de Tralles, en Lydie,celebre architecte 
et savant mecanicien, dans son traite intitule : Para~ 
doxes de Mecanique, disserte longuement sur ce fa- 
in eux miroir. Non-seulement il en admet l’exislenee, 
mais ii donne lui-m£me le modele d’un miroir q.ui 
pourrait enflammer du bois a une certaine distance. 

Lucien, Zonare et Vitellion disent positivemen 
qu’au siege de Syracuse la flotte romaine fut brulee 
par le miroir d’Archimede. Plus tard, Proclus cons- 
truisit un miroir a peu pres semblable et brula aussi 
la flotte de Vitalien au siege de Constantinople. Eus- 
tathius , dans son commentaire sur l’lliade , dit 
qu’Archimede, par une invention de catoptrique, 
brtila la flotte romaine a la distance d’un trait d’ar- 
balete. De telle sorte qu’il n’est point de fait histo- 
rique mieux etabli que celui-la. Enfin, Buffon, 
notre celebre naturaliste, voulant verifier le fait, fit 
construire un immense miroir compose de trente- 
six petits miroirs dont les foyers renvoyaient la lu- 
miere sur le m^me point. La puissance reflective de 
cet immense miroir put enflammer une plancbe de 
sapin a vingt-cinq pas de distance. 

g II. — MECANIQUE. 

Dans l’ancienne civilisation greco-romaine, la me- 
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canique avait atteint un haut degre de perfection, si 
nous en jugeons par les descriptions que 1’histoire 
nous a transmises. Les machines de guerre, d’une 
dimension colossale, a trois et quatre etages, depa's- 
saient en hauteur les remparts les plus eleves. Au 
sommet de ces tours mouvantes esistait un pont vo- 
lant qu’on abaissait sur le rempart de la ville assie- 
gee, afin que les assiegeants pussent facilement se 
jeter dans la place. Au bas de ces machines, un im- 
mense beliersetrouvait suspendu pour battre en bre- 
che les murs les plus epais. Les enormes machines 
construites par l’architecte de Demetrius, valurent 
a ce prince le surnom de Poliorcite ou preneur de 
villes. 

Un mecanicien de la ville d’Alexandrie, alors as- 
siegee par J. Cesar, inventa une machine aussi vaste 
que compliquee qui pompait une quantite prodi- 
gieuse d’eau de mer, et la lancait ensuite avec vio- 
lence sur les assiegeants. Ces inondations artificielles 
incommodaient tellement les troupes romaines, que, 
sans l’energique volonte de J. Cesar, elles auraient 
leve le siege. 

C’etait surtout dans les temples d’Egypte et de 
Grece que se rencontraient les plus savants mecani- 
ciens. L’immense attirail que l’on deployait dans la 
ceremonie des epreuves, les appareils fantasmagori- 
ques de tous genres, reunissant tous les prodiges de 
la statique, de l’hydraulique, de l’optique, de l’a- 
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coustique, etc., devaient necessairement &tre cons- 
truits et diriges par des hommes fort habiles et 
profondement verses dans les sciences dont ils fai- 
saient ^application (1). 

Mais, de toils les hommes qui s’illustrerent dans 
les arts mecaniques, aucun ne saurait &tre compart a 
ARCHIMEDE. Ce genie hors ligne fournirait matiere 
a plusieurs volumes, si l’on voulait rapporter les 
merveilleuses inventions sorties de son cerveau crea- 
teur. Un savant anglais disait de lui : « Ce grand 
homme a pose les premiers fondements de presque 
toutes les sciences et des inventions que notre siecle 
se fait gloire de perfectionner. » 

II n’est point d’ecolier qui ne sache qu’Archimede 
defendit, a lui seul, la ville de Syracuse, assiegee 
par les Romains. Pendant ce siege memorable, il 
conslruisit plusieurs machines d’une puissance in- 
croyable. Lorsqne les vaisseaux ennemis s’avancaient 
trop pres des murs de Syracuse, une enorme main 
de fer sortait d'une tour et les saisissait par la proue, 
les soulevait en 1’air, les secouait rudement, puis les 
brisaitou les coulait a fond. Les ennemis, stupefaits, 
croyaient que les dieux seuls pouvaient disposer 
d’une force semblable. Si, pour les mettre a l’abri de 
ces mains de fer, ils eloignaient leurs vaisseaux du 


(1) V. dans les Nuits Corinthiennes ou Soirees de Lais , la des- 
cription des ^preuves d’fileusis* 
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port, ArchimMe allait encore les embraser avec son 
miroir ardent. 

Archimede construisit une galere colossale pour le 
roi Hieron, son parent et son admirateur. On trou- 
vail dans cette galere des appartements aussi vastes 
que somptueux, des jardins, des pres emailles de 
fleurs, des promenades plantees d'arbres au frais 
ombrage, des ruisseaux, des etangs pleins de pois- 
sons; enfin, tout le luxe et le confortable que put 
dcsirer le roi Hieron. Archimede produisit tant de 
choses merveilleuses, executa des travaux si gigan- 
tesques, qu’on hesite a y croire. Ce furent ses vastes 
connaissances dans les sciences et sa confiance dans 
la puissance des machines qui lui firent dire : « Don- 
nez-moi un point cTappui, je remuerai le globe ter- 
restre. 

Apres Archimede, on cite Ctesibius, qui inventa 
un systeme de pompes tres-ingenieux , et le mathe- 
maticien Heron, qui construisit des horloges a eau 
d’une grande exactitude, des cries d'une puissance 
extraordinaire et des machines a vent. — Archytas 
s’acquit une haute renommee par sa colombe artifi- 
cielle qui volait comrae une colombe Yivante, rou- 
coulait et venait se percher sur le doigt qu‘on lui 
presentait. — Beaucoup d’autres habiles mecani- 
ciens s’illustr^rent par leurs inventions et leurs tra- 
vaux. 

II resulte de ce que nous venons de dire, que les 
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anciens avaient fait, d’immenses progres en mecani- 
que. Les documents historiques et les monuments 
echappes a la dent destructive du temps en donnent 
la preuve convaincante. 

Nous ne terminerons point cet article sans parler 
d’un mecanicien celebre du siecle dernier, dont les 
ouvrages egalerent au moins ceux d’Archytas; je 
veux parler du celebre Yaucanson, qui construisit 
plusieurs automates du plus parfait travail : entro 
autres, un joueur de flute et un canard. 

Le canard offrait dans son inlerieur le mecanisme 
desviscferes destines aux fonctions de la nutrition et 
de la digestion ; le jeu de toutes les parties necessai- 
res a ces fonctions y etait exactement imite : il al- 
longeait son cou pour alter prendre le grain dans la 
main ; il l’avalait, le digerait et le rendait par les 
voies ordinaires.Tous les gestes d’un canard qui avale 
avec precipitation, et qui redouble de vitesse dans les 
mouvements de son gosier pour faire passer le 
manger jusque dans l’estomac, y sont rendus avec 
une verite tres-frappante. line fois l’aliment intro- 
duit dans l’estomac , il y eprouve une digestion 
complete, comme chez les animaux; puis la bouillie 
chymeuse est conduite par des tuyaux figurant des 
intestins jusqu’^i, l’anus, ou il se trouve un sphync- 
ter qui en suspend ou en permet i’excretion. 

Yaucauson ne donnait pas cette digestion mecani- 
que pour une digestion parfaite capable de faire du 
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sang; il avait seulement voulu imiter le mecanisme 
de la digestion, divisee en Irois temps : 1° avaler le 
grain; 2° le triturer, le macerer, le dissoudre; 3° le 
faire sortir avec une alteration sensible. 

II a fallu vaincre de grandes difficultes pour arri- 
ver a cet etonnant resultat ; il a fallu construire, dans 
un petit espace, un laboratoire chimique pour de- 
composer le grain et le conduire, par des circon- 
volutions de tuyaux, a une extremite opposee a celle 
par ou il etait entre. 

Ce canard boit, barbote, agite les ailes, se leve 
sur ses pattes, marche, crie et execute tous les mou- 
vements d’un canard vivant. 

Le second chef-d’oeuvre de Vaucanson se nommail 
le Joueur de flute ; il etait habille en berger-dan- 
seur, et jouait une vingtaine d’airs, menuets, ri~ 
godons ou contre-danses ; il jouait du flagedlet d’une 
main et battait du tambour de l’autre. 

Le canard de l’habile mecanicien francais valait 
bien la colombe d’Archytas. 

§ HI — ACOUSTIQTJE 

L’art de grossir, de diminuer et de renvoyerles 
sons, de charmer et d’effrayer les oreilles, etait par- 
faitement connu des anciens thaumaturges. 11s sa - 
vaient que la voix ou un son chasse dans un tube b 
pavilion evase,acquiert un plus grand volume et une 
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intensity en rapport avec la force d’impulsion. Us sa- 
vaient que le son se reflechitde meme que la lumiere 
et produit le phenomene qu’on nomine echo. Us sa- 
vaient, enfin, qu’un son, reflechi une premiere fois, 
peut se reflechir de nouveau, s’il rencontre des sur- 
faces qui le renvoient, et donner lieu a des echos 
multiples. Les thaumaturges attaches aux temples et 
les affilies a l’initiation ttfillaient des collines, creu- 
saient des cavernes, arrondissaient des voutes dont 
les proprietes refiectives augmentaient ou dimi- 
nuaient les sons, afin de produire l’etonnement, la 
joie ou la crainte. Devant les nombreux secrets d’a- 
coustique mis en jeu par les thaumaturges, et que 
l’histoire nous a conserves, on est force d’avouer 
qu’ils durent se livrer a de longues etudes et deployer 
une grande habilete dans la pratique. 

Les echos de Thessalie, de Thrace, d’Eleusis et 
surtout celui de Delphes, etaient remarquables par le 
grossissement des sons et par les repetitions triples et 
quadruples. Lors de I’invasion des Perses, le temple 
de Delphes fut preserve du pillage, et la ville fut en 
partie sauvee gr&ce aux echos que les pr&res avaient 
construits dans le Parnasse. Quelques centaines 
d’hommes disperses dans la montagne criaient a 
plein gosier; leurs voix, grossies et multipliees, que 
les echos se renvoyaient l’un a l’autre, produisirent 
un bruit si formidable que les ennemis effrayes n’ose- 
rent avancer et se retirerent. 
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Dans les temples et les hypogees ou se passaient 
les mysteres, il y avait toujours une salle disposeede 
fagon a produire d’etonnants effets d'acoustique. Les 
bruits les plus faibles acqueraient l’intensite des 
bruits les plus forts; quelquefois, les sons se re- 
petaient avec des variations surprenantes : ils s’e- 
loignaient en mourant, puis revenaient. tout a coup 
avec leur premiere intensity, et finissaient par s’e- 
teindre; d’autres fois, ils etaient adoucis, veloutes et 
charmaient les oreilles. Tantdt le son dechirant des 
trompettes bondissait d’echo en echo a faire frisson- 
ner, et tantot il arrivait aussi doux que celui des flu- 
tes. Ces divers dchos devaient £tre construits avec un 
art admirable; les anciens, il faut I’avouer, etaient 
plus avances que nous dans cet art. 

Dans le labyrinthe de Sals, en Egypte, le bruit d’une 
porte qu’on fermait n’etait pas entendu de celui qui 
$e trouvait aupres ; tandis qu’une personne qui 
6tait eloignee de plusieurs centaines de pas, eroyait 
entendre les roulements du tonnerre. — Les souter- 
rains d’Eleusis se faisaient aussi remarquer par l’effet 
de plusieurs voutes paraboliques : la voixde l’Hiero- 
phante, cache derriere un rideau, dans une salle 
immense, arrivait tantot puissante et terrible, et tan- 
t6t dpuce et affectueuse aux oreilles des adeptes 
groupes a 1’extremite du souterrain. Cette illusion 
d’acoustique dependait de certains appareils qu’on 
plagait ou qu’on enlevait a volonte 
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Crassus fit Clever un tombeau a Metella , son 
epouse, pres d’une colline ou un architecte grec avail 
dispose un echo qui repetait cinq fois le son quon lui 
jetait. — Dans la vallee de l’Eurotas, il existe encore, 
de nos jours, un echo qui repete seize syllabes fort 
distinctement. Get echo provient de plusieurs exca- 
vations faites de main d'homme, on ne sait dans 
quel but. 

Parmi les echos naturels les plus fameux, on cite 
celui de la ville de Cysique, qui repete quatre fois 
distinctement le son qui l’a frappe. — La salle sou- 
terraine, surnommee prison de Denys de Syracuse, 
donne au plus faible bruit une grande jntensite qui se 
termine par une explosion. — L’aqueduc de Claude 
porte le son de la voix ou tout autre a plusieurs 
milles de distance. — II existait jadis, pres de Ver- 
dun, deux tours qui produisaient un echo repetant, 
dit-on, quatorze fois. — Barthius parle d’un echo, si- 
tue aux environs de Coblentz,qui se reproduit dix- 
sept fois. — Kircher et Schott, dans une curieuse 
description de l’echo du chateau de Simonette, di- 
sent qu’en se placant a certaines crois^es de ce chd- 
teau, le cri qu’on jette est repete quarante fois! — 
Addison a entendu plus fort que tout cela : il certilie 
que, dans une gorge des Apennins, son cri fut repro- 
duit, successivement sans interruption, cinquante 
fois!!! Ce fait ressemble assez h une gasconnade, et, 
malgre tout notre respect pour la memoire de cet 


ecrivain, nous sommes force d’avouer qu'on n’en 
fait pas de plus exageree aux bords de la Ga- 
ronne. 

Dans les Memoires de C Academie des Sciences de 
1692, il est mentionne un genre d’echo offrant cela 
de particular, que la personnequiparle n’entend ab- 
solument rien, tandis que celle qui ecoute entend la 
voix avec des variations surprenantes : la voix sem- 
ble d’abord s’eloigner, puis revient tout a coup beau- 
coup plus grosse. 

II existe plusieurs eglises en Espagne, dans les- 
quelles se trouvent des salles a votites elliptiques 
faisant office d<5 porte-voix. Les sons qui frappent un 
des cotes de la voflte vont se reflechir sur l’autre, 
de maniere que des personnes placees aux deux 
extremites opposees, et parlantavoix tres-basse,s’en- 
tendent tres-distinctement; tandis que leur conversa- 
tion ne peut &tre entendue des personnes qui se 
trouvent au milieu de la salle. 

Llorente, qui a divulgue, dans un livre fort cu- 
rieux, les affreux secrets du tribunal inquisitorial 
d’Espagne, dont il avait ete le secretaire, rapporte 
que, dans les salles souterraines de l’lnquisition. des 
echos d'une grande precision etaient menages: echos 
perfides qui portaient aux oreilles des inquisileurs 
les conversations indiscretes qu’on tenait a voix 
basse, et denoncaient ainsi de nombreuses vic- 
tim es. 
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II y aurait encore une foule de circomtances plus 
ou moms cnrieuses a relater sur I’acouslique des an- 
ciens ; mais les limites donnees a cet ouvrage ne nous 
permettent pas de nous etendre davantage sur ce 
sujet. 


§ IV. — DE LA CHIMIE CHEZ LES ANCIENS. 

La chimie est la science qui enseigne la composi- 
tion des corps et apprend a les decomposer ; elle com- 

\ 

prend aussi l’art de recomposer les corps et d’en 
former de nouveaux. Cet art fut eultive avec sueces, 
et parliculierement la metallurgie, par les anciens. 
Yulcain ou Tubalca'in fut, dit-on, le premier qui 
parvint a extraire les minerals des entrailles de la 
terre, qui les soumit a la fu^on et obtint des metaux 
plus ou moins purs. IJn fait positif, qui nous est trans- 
mis par la plupart des historiens de l’antiquite, c’est 
que, d&s les temps les plus recules, on connaissait deja 
l’affinage des metaux, et, de plus, qu’on les travail- 
lait avec une rare habilete. 

La ceramique , la glyptique ou art de composer 
et de tailler les pierres precieuses ; Tart de la tein- 
ture sur toutes sortes de tissus ; l’art de fabriquer le 
verre et de lui donner diverses couleurs, dele rendre 
malleable, elastique; la pyrotechnie, etc., etc., toutes 
ces branches de la science etaient eultivees par de 
veritables artistes qui se montraient glorieux de leur 
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travail et de leurs decouvcrtes. La chimie de ces 
epoques n’etait pas, sans doute, arrivee ace haut 
degre de perfection ou l’ont portee nos savants rao- 
dernes; mais l’esprit observateur des anciens, leur 
opiniatrete dans les recherches, leur Constance dans 
l'insucces, quelquefois le hasard, les avaient enrichis 
d’une foule de procedes dont plusieurs sont ignores 
de nos jours. Ainsi, par axemple, la teinture sur toile 
et coton des Egyptiens etait beaucoup plus solide 
que la n6tre ; on pouvait passer l’etoffe a la lessive 
sans que les couleurs en fussent endomraagees. Leur 
fabrication de pierres precieuses artificielles imitait 
si parfaitement les naturelles, relativement a la cou- 
leur et a la durete , que les connaisseurs m&ne 
s’y trompaient (1). 

Yoici un passage de Pline, sur la teinture des 
Egyptiens : 

« Apres avoir trace leur dessin sur une toile 
blanche, ils remplissent chaque partie de ce dessin 
avee differentes sortes de compositions gommeuses 
propres a absorber differentes couleurs. Ils trem- 
pent ensuite la toile ainsi preparee dans une chau- 
diere pleine d’un liquide bouillant, et Ten retirent 
offrant toutes les couleurs qu’ils ont eu l’intention 
de lui donner. Ce qu'il y a de remarquable, e’est 

(1) Voyez, k ce sujet, l’interessant ouvrage intitule s Modes et 
parures chez les anciens . Dentu ^diteur. 


que les couleurs ne passent pas avec le temps ; la les- 
sive, merne tres-forte, n’a aucutie action sur 
elles. » 

Quant a la verrerie, Flavius Vospicus rapporte le 
fait suivant : 

«L’empereur Adrien envoya al’un de ses consuls 
trois coupes d’un verre tres-curieux qui, comme le 
cou d’un pigeon, avait la propriete de reflechir di- 
verses couleurs. Lorsqu’on les regardait dans un 
autre sens, elles imitaient la pierre precieuse nom- 
inee obsicliane . . . » 

Pline et Petrone ont consigne dans leurs ecrits 
cet autre fait : 

« Sous le regne de Tibere, un artiste fabriquait 
des coupes de verre flexible qui nese brisaient point; 
admis en presence de l’empereur, il lui offrit un de 
ces vases, comme un present digne de lui. Apres 
qu’on lui etit donne les eloges que son invention 
meritait, l’artiste voulut augmenter l’admiration des 
spectateurs, il reprit le vase et le lanca si violem- 
ment contre terre, qu’un vase d’airain en eut ete 
endommage. Ramassant alors le vase, il le montra a 
l’empereur, tout deforme ; mais, tirant aussildt un 
marteau de son sein, il en redressa les bosses et le 
remit dans le mdme etat qu’auparavant. Get infortune 
s’attendait a de nouveaux eloges et a une recompense 
meritee, lorsque Tibere lui demanda si aucun autre 
que lui ne connaissait cette maniere d’apprdter le 
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verre. L’artiste l’ayant assur6 qu’il etait le seul qui 
possedat ce secret, I’empereur ordonna qu’on lui 
tranch&t la t£te, de crainte, dit-il, que Tor et l’argent 
ne vinssent a 6tre reputes plus vils que la boue. » 

Le m§mefait est rapporle par Dion Cassius, en des 
termes a peu pres semblables ; quelques autres au- 
teurs en font aussi mention. 

Democrite, le pere de la pbilosophie experimen- 
tale, apres un longsejour enEgypte pours’y instruire 
dans les sciences occultes, revint en Grece ou il se li- 
vraa des travauxde chimie.Ilavaitcoutumedesceller 
de son anneau les experiences qui avaient reussi, afin 
de les livrer a ses eleves comrae certaines. Petrone 
assure que ce philosophe passa la derniere moitie de 
sa yie en experiences physiques et chimiques ; il 
connaissait les vertus de toutes les plantes et les pro- 
prietes d’une foule de substances du regne mineral. 
C’est lui qui le premier construisit un fourneau a 
reverbere ; c’est encore lui qui trouva le moyen de 
ramollir l'ivoire et de le rendre malleable. Enfin, il 
excella dans l’art de fabriquer les pierres precieuses 
artificielles , surtout les topazes et les emeraudes. 
Parmi les nombreuses decouvertes attribuees a De- 
mocrile , figure une composition chimique analogue 
a celle de la poudre a canon. Cette poudre, qui ne fut 
connue en Europe que vers le quinzieme siecle, se 
fabriquait dans l’Inde et l’Egypte depuis un temps 
immemorial. La chimie possede ce secret depuis plus 
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de trois mille ans. Les nombreux documents histo- 
riques sur l’emploi de cette composition, chez les 
anciens, prouvent evidemment l’anliquite de son 
origine. (Yoyez a ce sujet le chapitre Pyrotechnie 
de cet ouvrage.) 


CHAPITRE XVI, 


CYSMOLOGIE. — IYI £ TE 0 R OL 0 G I E 


ART DE PREYOIR EES TREMBLEAIENTS EE TERRE ET LES DIYERS 
PHEXOMENES ATMOSPHERIQUES 


L’art de prevoir les tremblements de terre, les ora- 
ges, les inondations, les diseltes, etc , parait avoir 
ete, chez les anciens, le partage de la classe savante 
ou sacerdotale. Les etudes sur la physique et l’his- 
toire naturelie que cette classe poursuivait incessam- 
ment, et dans lesquelles elle langait ses adeptes les plus 
intelligents, ne permettent aucun doute a cet egard. 
L’histoire des brahraes, des mages, des prophetes, 
des devins et des philosophes, est semee deces sortes 
de pronostics qui se realisaient dans la majorile des 
cas. Ainsi Pherecide, premier mattre de Pylhagore, 
apres avoir examine attentivement l’eau d’un puits et 
1’avoir goulee, dit aux Samiens que la journeene se 
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passerait pas sans qu’ils eprouvassent un cysme , ou 
tremblement de terre. En effet, ie soir m§me, plu- 
sieurs secousses se firent sentir, et sur plusieurs points 
del’ilela terre s’entr’ouvrit, laissantechappordes va- 
peurs sulfureuses. La degustation de l’eau trouble et 
chaude d’un puits qui ctait toujours froide et limpide, 
suffit au philosophe pour prevoir la secousse qu’on 
ressentit. 

A Lacedemone, le philosophe Anaximandre predit 
un tremblement de terre qui occasionna la chute de 
quantite de rochers du mont Taygete. Cette pre- 
diction etait basee sur le bruit sourd et formidable 
qui precede toujours de quelques heures les violentes 
secousses et l’eruplion d’un cratere. Les hommes qui 
ont voulu tirer parti de ces circonstances toutes natu- 
relles pour effrayer leurs semblables, ont dit que c’e- 
tait la voix d’un dieu courrouce qui allait se venger, 
si l’on ne trouvait un moyen de l’apaiser. De la, les 
temples et les offrandes ! 

II fut constate a Bologne, en l’annee 1695, que 
l’eau des puits et des fontaines se troubla et devint 
tiede,precisement la veille d’un tremblement de terre. 
Le mOme pherromene eut lieu en Sicile, en fevrier 
1818, egalement la veille d’une terrible eruption de 
l'Etna. 

Des phenomemes semblables ont donne l’occasion 
a plusieurs savants du si&cle passe, depreciser le jour 
et merne l’heure de plusieurs tremblements de terre. 
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M. Cadet, de Metz, annonca publiquement, quinze 
jours d’avance, le tremblement de terre qui ravagea 
la Calabre citerieure. — En 1828, un de nos savants 
predit egalement, une quinzaine de jours d’avance, 
l’affreux tremblement qui bouleversa Lima et porta 
ses ravages jusqu’a la Martinique. 

Plus faciles a etudier, par cela mOme qu’ils se ma- 
nifestent plus frequemment, les phenomenes meteo- 
rologiques furent de tous temps une source feconde 
ou puisa le thaumaturge. Zoroastre, Moise et les 
prin’cipaux chefs de la classe sacerdotale de l’anti- 
quite, cultiverent, avec plus ou moins de succes, 
cette branche importante de la science, et s’en servi- 
rent pour donner aux peuples une haute idee de leur 
mission. Cependant nous dirons a la louange des 
Grees,que leurs philosophes rejeterent loin d’eux ces 
orgueilleuses pretentions, et n’userent de leurs con- 
naissances meteorologiques que dans un but louable : 
celui d’eclairer les masses, d’apprendre a tout indi— 
vidu raisonnable que tout suit un cours fatal dans 
l’univers, et qu’il n’est donne a nul 6tre de pouvoir 
detourner le cours des choses. Thales, Pythagore, 
Democrite et plusieurs autres savants de ces epoques 
lointaines, annoncaient a leurs compatriotes, avec le 
desinteressement qui caracterise le vrai philosophe, 
qu'ils eussent a se premunir uontre une annee de 
disette, ou a preparer leurs caves et leurs greniers 
pour recevoir une abondante recolte, 
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Le lecteur aura sans doute remarquS la difference 
qui existait entre les min ist res des dieux et les philo- 
sophies ; les premiers faisaient tourner la science a 
leur profit et a leur bien-^tre personnel, tandis que 
les seconds l’appliquaient a l’instruction et au bon- 
heur des peuples. 

L’art des previsions meteorologiques decoulait na- 
turellement del’etude des phenom&nes celestes. Cette 
etude, ainsi que nous venons de le dire, poursuivie 
avec- perseverance, donna une grande importance et 
une certaine precision a l’art m4teorologique. Les 
devins, augures, aruspices et philosophes, pronosti- 
quaient souvent vrai, a l’inspection du ciel. Empe- 
docle, apr&s son initiation aux myst£res, enseignait 
secretement les moyens occultes d’enchainer les vents, 
d’exciter ou d’apaiser les temples. — Les druidesses 
des lies Britanniques s’attribuaient le pouvoir de de- 
chainer les ouragans, de retablir le calme sur la mer 
agitee. Les pr^tres egyptiens etaient fort babiles en 
previsions de ce genre, les marins venaient les con- 
suiter avant de se mettre en mer. Thales, qui tenait 
ses connaissances des Egyptiens, avait compost un 
petit traite sur les signes annongant les variations 
atmosph^riques. Ainsi, par exemple, l’apparition 
d’un petit nuage blanc a l’horizon, lorsque le ciel est 
pur, annonce une pluie prochaine ou des coups de 
vent. Le voyageur Brard, qui a sejourn6 longtemps 
en Egypte, affirme, d’apr&s ses observations person- 

12 
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nelles, que ce pronoslic est presqnetoujours certain. 
Au cap de Bonne-Esperance les ouragans sont egale- 
ment precedes d’un petit nuage a i’horizon, que les 
marins ont nomme ceil de bceuf. II en est de m§me 
sur la c6te de Guinee, de petits images brunatres 
semes comme des taches annoncent une tempete qui 
ne tarde pas a eclater. Les fortes chaleurs et les 
grands froids ; les vents et les calmes plats ont 
aussi leurs signes precurseurs. — Dioscoride prd- 
disait la pluie pour le lendemain , quand sur le 
soir il voyait un nuage epais et noiratre former ri- 
deau a l’horizon ; il ne se trompait jamais. II 
predisait aussi un vent plus ou moins violent, lors- 
qu’apres de grandes chaleurs le ciel se rayait de ban- 
des rougecitres. — L’historien Pausanias a vu des 
inities aux grands mysteres detourner un enorme 
nuage de gr^le qui aurait tres-probablement ravage 
la campagne sur laquelle il allait crever. Leurs ope- 
rations consistaient a elever vers le nuage de grandes 
perches ornees de phylacteres. Le meime procede con- 
tre la gr&le fut au huitieme siecle mis de nouveau en 
pratique, et,vers la fin du siecle dernier, le physicien 
Bertholon proposa des paragr^les a peu pres sembla- 
bles a ceux des anciens. Enfin, il y a quelques an- 
nees,un memoire surdenouveaux paragr6les a ele lu 
a l’lnstitut de France. Voyez a ce sujet, les Comptes- 
rendus de ce corps savant. 

Il existait autrefois, de meme qu’il existe au- 


— 207 — 


jourd’hui, une meteorologie populaire journellement 
pratiquee par les gens des campagnes; cetle mcteoro- 
logie, fruit d’une experience de plusieurs generations, 
trompe rarement le paysan observateur. li peut se 
faire, neanmoins, que la prediction du paysan nesoit 
pas strictement exacte; qu’au lieu de la pluie il fasse 
du vent, et vice versa ; maisil y aura toujours chan- 
gement de temps. — J’ai souvent cause avec un vieux 
fermier qui passait pour l’oracle du village en matiero 
de changement de temps. — «Voyez-vous,me dit-il un 
jour, ce ciel d’un bleu p&le et ces petits nuages blancs 
irreguliers et comrae dechires qui semblent immobi- 
les? eh bicn ! e’est du vent, un grand vent pour cette 
nuit ou, au plus tard, pour demain matin. » Le fait 
se verifia dans la soiree m&rne. Ce vent souffla trois 
jours entiers. Le matin du quatrieme, le paysan me 
fit remarquer un gros nuage noir qui s’elevait peu a 
peu a Thorizon et prenait de vastes proportions. « Pe- 
tite pluie abat grand vent, e’est le proverbe, me dit- 
il; dans quelques heures 11 pieuvra. » Eneffet, une 
pluie legere d’abord, puis plus abondante, tomba 
aux approches de midi et fit taire le vent. Ce vieux 
paysan prevoyaitles temps secs et humides, les bru- 
mes, les gelees, les vents, les calmes et generalement 
toutes les variations atmospheriques; il devait cette 
faculte a son esprit observateur et a sa vieille expe- 
rience. 

Nous concluons de ces faits que l’art de prevoir 


— 208 — 


les changements atmospheriques et terrestres, etait 
regarde par les anciens peuples comme un don des 
dieux; que ceux qui le possedaient accreditaient 
cette croyance qui leur rapportait honneurs et pro- 
fits. 




CHAPITRE XVII. 


PROOIGES. - FA ITS MIRACULEUX CHEZ LES ANCIENS 


Pour l’homme ignorant etcredule, tout fait inexpli- 
cable en apparence est un prodige, un miracle; 
pour le savant et l’homme de bon sens, au contraire, 
il n’y a point de prodiges. Ainsi, un 6tre monstrueux, 
un bruit au milieu des airs ou dans les entrailles de 
la terre; l’apparition de signes insolites dans le ciel, 
une statue qui marche et se met a parler, des fantd- 
mes gigantesques au milieu d’un ouragan, etc., etc,, 
effrayent le vulgaire qui ne voit que par les yeux et 
non par 1’ esprit. Le philosophe ne considere ces faits 
prodigieux que comme TefFet d’une cause qu’il con- 
nalt deja ou qu’il recherche s’il l’ignore. 

Tous les peuples du monde ont des miracles a ci- 
ter,des prodiges, des faits merveilleux etsurnaturels; 
tous ont leurs fables plus ou moins grossieres ; et, 
malheur a quiconque oserait s’en moquer ! Pour- 
quoi done toujours le mensonge au lieu de la verite? 

12 . 


H61as ! c’est que partout et toujours il y eut des char- 
latans et des gens credules ; c’est qu’il faut aux pre- 
miers l’ignorance et la credulite des seconds pour 
bestir leur reputation et leur fortune. Quoique au- 
jourd hui le nombre des charlatans n’ait pas beau- 
coup diminuc, ils sont neanmoins forces de prendre 
d’autres allures et de mieux habiller leurs fables pour 
y faire croire, et encore le nombre de leurs vrais 
croyants diminue-t-il chaque jour. 

C’est au moyen des sciences et des arts, dont il 
etait l’unique depositaire, que le corps sacerdotal et 
ses adherents, chez lesanciens,operaient des prodiges 
qui impressionnaient vivement le vulgaire. Le resul- 
tat de ces pratiques etait d’entretenir au cceur des po- 
pulations, la crainte et le respect envers les ministres 
des dieux. Les notions d’astronomie, de physique et 
de chimie, de mecanique, de medecine et de phar- 
macologie que possedaient les pretres, les mettaient 
a meme de passer pour des 6tres privileges, conmiu- 
niquant avec la divinite ; d’ou la croyance qu’ils 
etaient les intermediaires entre les dieux et les 
hommes. 

Deja, dans le courant de cet ouvrage, nous avons 
signale une foule de prodiges. Comme il serait beau- 
coup trop long d’enumerer ceux que Phistoire nous a 
transmis, nous nous bornerons a citer les principaux. 

Les Chaldeens, propagateurs de l’ouranisme ou 
culte du feu, n’elevaient des autels que pour adorer 
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le feu. Leurs mages, afin de eonvaincre le people de 
1’ excellence de cette religion, jetaient au milieu d’un 
btieher ardent, les statues des divinites etrangeres 
qui s’y trouvaient aussitdt devorees ; c'etail la preuve 
qu'ils donnaient de l'impuissance de ces divinites a 
se defendre du feu. Un pr6tre de Canope s’avisa de 
faire fabriquer une statue creuse, represeritant le 
ciel ; il la remplit d’eau et en ferma l’ouverture avec 
un bouchon de cire; puis il la presenta aux mages qui 
lui firent aussitot subir l’epreuve du bucher ardent. 
La cire s’etant fondue, l’eau sortit avec abondance et 
eteignit le feu sacre. Alors les Chaldeens, trompes 
par cette superclierie, rest^rent convaincus de l’ex- 
cedence du dieu des Egyptiens, et ne considererent 
desormais le feu principe que cornme divinite subal- 
terne. 

Porphyre et Jamblique nous apprennent que, dc- 
puis fort longtemps, les pretres egyptiens connais- 
saient le secret de faire, au moyen de vapeurs con- 
densees, apparaitre en l’air les images des dieux. La 
miraculeuse apparition de la croix de Migne n’est 
done que la repetition nalurelle de ce que faisaient 
les anciens. On sait que cette croix flit apercue dans 
le ciel; de m^me que le fameux lubarum de Constan- 
tin , e’etait la croix de l’eglise reflechie par un epais 
nuage. De nos jours, la physique amusante produit 
de semblables prodiges. 

Sous le regne de Pepin, on vit dans les airs, dit 
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1’abbe de Villars, des creatures de forme humaine, 
tantdt marchant en bataille et tantdt voguant sur des 
navires aeriens. On lui avail m6me assure que quatre 
de ces creatures, trois hommes et une femme, etaient 
descendus de leur navire pour se promener dans la 
ville de Lyon. — Ah! M. de Villars, etiez-vous dans 
le plein exercice de vos facultes intellectuelles lors- 
que vous avez ecrit ce conte bleu ? 

Le credule Mezerai raconte aussi qu’en 1192, pres 
de Nogent-le-Rotrou, on vit des armees aeriennes 
prendre terre, se former en bataille et combattre 
av'ec acharnement, au grand effroi des habitants du 
pays. 

Cardan rapporte le fait suivant : — Le bruit s’etait 
repandu a Milan qu’il y avait un ange planant dans 
les airs; etant accouru sur la place publique, encom- 
bree par la foule qui considerait cette merveille, 
Cardan Tapercut tres-distinctement, et deux mille 
personnes le virent avec lui ; il n’y avait pas a se 
tromper avec quatre mille yeux!... Toute la foule 
etait saisie d’admiration, lorsqu’un savant juriscon- 
sulte arriva et fit remarquer aux groupes qui I’en- 
touraient, que cet ange n’etait autre chose qu’unange 
de pierre eleve sur le clocher de Saint-Gothard, dont 
la figure, imprimee sur un epais nuage, se refl^chis- 
sait aux yeux des spectateurs. 

Le Pere Deschalles rapporte, dans sa Dioptrique , 
un phenomene semblable dont il fut temoin oculaire. 
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On vit dans I’air, en plein jour, a Vezelai, un geant 
qui semblait menacer la ville de sa longue epee qu’il 
brandissait sur sa t6te. Des paysans 1'ayant apergu, 
s'enfuirent epouvantes; mais quelques personnes 
sensees ayant examine ce prodige de sang-froid, re- 
connurent la statue de saint Michel, placee sur une 
tour de I’eglise et reflechie par un gros nuage. 

Maintenant, supposons qu’un charlatan ventrilo- 
que efit voulu porter la terreur dans l’esprit de ces 
paysans timores; il serait parvenu bien certainement 
a son but en faisant venir sa voix d’en haut et lan- 
cant quelques paroles; sans nul doute, tout le village 
aurait affirme qu’on avail vu un geant dans l’air et 
qu’on avail entendu sa terrible parole. Eh bien ! 
presque tous les prodiges, tous les faits surnaturels 
de cette nature qu’on raconte, ressemblent a celui-ci 
et peuvent £tre classes dans la m§me categorie. 

Les moyens mecaniques employes par les thauma- 
turges etaient aussi varies que nombreux ; ils exci- 
taient l’admiration du peuple qui croyait a l’inter- 
vention d’un 6tre superieur: — lesplanchers mouvants 
des temples de Memphis et d’Eleusis, — les statues 
vocales de Memnon, — la colombe volante d’Archy- 
tas, — les serpents d’airain qui glissaient sur l’herbe 
et sifflaient en dardant leur langue, — les oiseaux 
d’or qui battaient des ailes et chantaient, — le tau- 
reau d’airain qui mugissait, — une foule de statues, 
dans presque tous les temples, qui se mouvaient et 


agitaient leurs- membrcs, etc., etc., tous ces chefs- 
d’oeuvre prouvent que le mccanisme des automates 
avail ete porte a un degre de perfection tres-avance. 

Apollonius de Thyane vit,chez les sages de l'Inde, 
des trepieds qui, sans moteur apparent, venaient se 
ranger d’eux-m6mes autourd’une table. 

Macrobe rapporte que, dans le temple d’llierapo- 
lis, il a vu des statues quitter leur place, marcher, 
puis revenir se mettre au point d’ou elles etaient 
parties. 

Dans les mines du temple d’lEIeusis, on voit en- 
core, de nos jours, de prpfondes rainures etde larges 
trous tailles dans le roc, destines a recevoir les che- 
villes enormes d’un plancher mouvant. 

Le temple de Delphes possedait egalement une 
foule de moyens fantasmagoriques, propres a laisser 
dans l’esprit du vulgaire 1’admiration, la crainte et 
le respect envers ses ministres. 

La statue de Meronon rendait des sons plaintifs 
aussitot qu’elle etait frappee par les rayons solaires. 
Plusieurs conjectures ont ete hasardees sur la voca- 
ble de cette statue. Juvenal, qui vivait sous l’ernpe- 
reur Adrien, et Philostrate parlent de cette merveille 
comme existant encore de leur temps. Langles a fait 
sur elle une tres-savante dissertation. 

La statue de Cybele, lors de sa translation du palais 
d’Atlale a Rome, fit entendre ces belles paroles: 

— « Enlevez-moi vite d’ici et conduisez-moi en 


toute diligence a Rome, la seule cite digne d’etre 
habitee par les dieux. » 

La Diane d’Ephdse. parlait de temps en temps, le- 
vait les bras, tournait sur elle-mdme et operait 
d’autres prodiges qui attiraient la veneration et les 
offrandes des devots. 

La statue de Jupiter Ammon froneait le sourcil 
en signe de mecontentement. 

A Phygalee, sur le mont Cotyle, existait un temple 
magnifique ou Ton adorait la statue d’Apollon. Cette 
statue etait assise ; mais elle se levait en signe de 
satisfaction lorsqu’on lui presentait une oflrande. 

On voyait sur l’autel de Vends, en Sicile, une 
flamme inextinguible qui brulait nuit et jour, sans 
qu’on ptit savoir ce qui l’alimentait. — Aupres de 
Paraca, dans l’lnde, l’autel de Wichnou offrait le 
m6me phenomene. Les thaumaturges, qui en con- 
naissaient la cause, se gardaient bien de la divulguer, 
car ils en tiraient de gros profits. C’etait tout simple- 
ment un courant de gaz hydrogene, s’echappant a 
travers une fissure du rocber, que lesprdtres avaient 
fait passer par un tuyau secret. Aujourd’hui, dans les 
villes, l’eclairage s’opere generalementpar ce moyen. 

Lesflamrries qui s’eleventconstammentde YAtesck- 
Gah (terre de feu), en Georgie, proviennent de l’in- 
flammation du naphte dont la terre est saturee. 

Le fleuve Adonis revdtait ehaque annee, a la m^me 
epoque, une teinte ensanglantee ; c’elait le sang 
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d’Adonis, publiaient les thaumaturges attaches au 
temple eleve en l’honneur du favori d’Aphrodite. Ce 
prodige etait une indication precise des ceremonies 
funebres qu’on devait rendre immediatement a ce 
demi-dieu. 

Le naturaliste De Candolle a demontre que ce phd- 
nomene prenait sa source dans l’immense develop- 
pement de YOscillaria rubescens. V analyse a £gale- 
ment prouve au chimiste Ehremberg que la couleur 
que rev6t parfois la mer Rouge, est due a la m6me 
cause. 

Les pluies, aussi rares qu’effrayantes , de chair 
humaine, furent pour les anciens peuples une cause 
de terreur , parce qu’on leur faisait croire qu’elles 
etaient un signe manifeste de la colere divine. Le 
naturaliste Gimbernat vit, dans les vallees de Ne- 
grepont et de Sinigaglia, les rochers recouverts d’une 
substance semblable a de la chair humaine et qu’il 
nomma zoogene.' Soumise a l’analyse chimique , 
cette substance donna des produits analogues a la 
chair animale. Le zoogene, de meme que le frai de 
grenouilles, peut se vaporiser par une forte chaleur 
et retomber ensuite condense sur le sol, d’ou est 
venue la croyance aux pluies de chair humaine. 

Les pluies de pierres, ou chutes d’aerolithes, sont 
assez frequentes. Autrefois, ce phenomene etait pris 
tantdt comme une vengeance des dieux, tantdt 
comme une faveur , lorsque, par exemple, un dieu 
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favorisant une arm6e, faisait pleuvoir une gr&le de 
pierres sur l’ennemi. 

Saint Epiphane dit qu’a Cybire, ville de Carie, il 
existe unefontaine dont 1'eau, a certaines heures, se 
change en vin. II declare sur parole avoir bu de ce 
vin miraculeux, et soutient que ce prodige arrive a 
plusieurs autres endroits. Ce qu’on peut dire de 
plus avantageux pour saint Epiphane, c’est qu’il fut 
la dupe de quelque mauvais plaisant qui, en lui don- 
nant du vin, lui fit accroire qu’il venait d’une fon- 
taine miraculeuse. 

Au chateau de Cadebrate, pres d’Alexandrie, il 
existait des fonts baptismaux d’une seule pierre, 
qui se remplissaient d’eux-m§mes le jour de Pa- 
ques ; cette eau miraculeuse y restait jusqu’au jour 
de la Pentecdle, apres quoi elle disparaissait. « Et si 
quelgu’un doutait de ces deux miracles, ajoute l’au- 
teur du Pre spirituel, qu’ii aille lui-m^me s’assurer 
de la verite. » 

Ces deux derniers prodiges peuvent 6tre classes k 
c6te de celui du sang de saint Janvier. 

En Egypte, pres du vieux Caire, se trouve un 
cimetiere ou les habitants de la ville et des environs, 
tant Coptes que Grecs, Turcs ou Maures-, soutien- 
nent qu’a un jour de l’annee les morts ressuscitent, 
puis le soir rentrent dans la tombe. Le voyageur 
Thevenot alia, par curiosite, a ce cimetiere et y 
trouva une foule compacte persuadee de la vArite du 
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miracle. «Ces gens, ajoute-t-il, me parurent atteints 
de folie momentanee, ou mieux d’une hallucination 
qui leur representait ies images qu’ils avaient en 
t6te, mais qui n’existaient pas en realite. » 

Les Mahometans, les Indous et autres peoples 
d’Asie, citent des faits d’une evidente impossibilite : 
des bossus- redresses en un moment , des claudicants 
remis en equilibre sur leurs jambes, des aveugles, 
des sourds-et-muets, gueris radicalement, des morts 
ressuscites par centaines !!! 

En resume, toutes les religions ont leurs miracles 
a opposer aux autres religion, et c’est bien ici le 
cas de dire que, si l’on reunissait toutes les fables, 
tous les contes debites sur cette matiere, on com- 
poserait une volumineuse bibliotheque. 


* 


CHAPITRE XYI1I. 


tn£OEC!NE THAUM ATUBG1QUE OU SACERDOTALE 


L’origine de la medecine remonte aux premieres 
societes humaines, car il est naturel a l’homme qui 
souffre de chercher a se guerir. Les diverses maladies 
dont il fut atteint l’obligerent a recourir a divers 
moyens therapeutiques plus ou moins efficaces ; ces 
moyens, tanldt dus a l’experience et tantdt au hasard, 
se transmirent d’abord par la tradition. Plus lard, 
des hommes doues d’intelligence et d’esprit d’obser- 
vation, recueillirent les secrets traditionnels et en 
composerent un ouvrage, bien imparfait sans doute, 
mais qui resumait toutes les decouvertes des epoques 
anterieures, et qui, chaque jour, devail s’enrichir de 
decouvertes nouvelles, pour arriver enfin a former un 
art, une science. Ces premiers collecteurs furent des 
mages dans la vieille civilisation indoue, des pr^tres 
ou des inities cbez les Egyptiens et les Grecs. 

Le livre brahmique ou se trouvait Writes les for- 
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mules curatives, se nommait Wagadasastir. — 
L’ouvrage egyptien portait le'nom de son auteur, 
TAAUT, ou 1 Hermes trismegiste des Grecs; il se 
composait de quarante-deux livres, dont trente-six 
contenaient Thistoire de toutes les connaissances hu~ 
maines, et six traitaient de I’anatomie du corps, des 
maladies et de leur guerison. 

La medecine etant alors le partage exclusif de la 
caste sacerdotale, il est facile de deviner l’usage qu’on 
en fit. La plupart des maladies, selon les medecins 
thaumaturges, devaient 6tre regardees comme une 
manifestation de la colere des dieux, et n’etaient gue- 
rissables qu’apres qu’on avait apaise cette colere par 
des offrandes et des prieres. Or, comme les profanes 
ne pouvaient 6tre entendus de la divinite, les pr6tres 
s’offraient comme mediateurs et se chargeaient d’im- 
plorer, d’obtenir meme le pardon, moyennant une 
retribution proportionnee a la gravite de la colere 
divine et de la maladie. 11s eurent soin de tenir se- 
cretes les drogues dont ils faisaient usage ; leurs for- 
mules etaient ecrites dans un langage allegorique, 
compris d’eux seuls, et la medecine passa pour un 
art divin, dont les dieux ne devoilaienl la connais- 
sance qu’a leurs favoris. 

La medecine se divisait en deux genres : la haute 
medecine et la petite medecine. La haute medecine 
se composait, en partie, de formules magiques, et n’e- 
tait pratiquee que par les Ilecamims , ou pr&res 
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sup6rieurs qui se vantaient de pouvoir, & leur gr6, 
produire des prodiges et des effets surnaturels. Les 
Hecamims indiquaient le genre de maladie, predi- 
saient les changements qui surviendraient pendant 
son cours et pronostiquaient la terminaison bonne ou 
mauvaise.La medecine pratique, ou petite medecine , 
comprenait le traitement et ses divers accessoires ; elle 
etait abandonnee aux pr^tres inferieurs ou Pastopho- 
res. Ceux-ci devaient strictement se conformer, pour 
le traitement, aux regies tracees dans leslivres d’Her- 
m&sjs'ils s’enecartaient, et si le malade guerissait ou 
mourait, contrele pronostic du pr^tre superieur, les 
Fastophoresetaient ch&tiespar une prison perpetuelle 
et quelquefois par la mort. 

Chez le petit peuple Hebreux, dont les moeurs fu- 
rent calquees sur celles des Egyptiens leurs maitres, 
les maladies passaient egalement pour un effet de la 
colere deJthova, etla classe sacerdotale s’etait arroge 
le droit d’exercer seule la medecine. Molse, leurl^gis- 
lateur, etablit dans son livre des lois, que les pr£- 
tres seraient a la fois juges et medecins du peuple. 
Personne, hormis eux, ne pouvait s’occuper du trai- 
tement des maladies. 

La lepre, cette hideuse affection si commune parmi 
les Israelites, et que Ton regardait comme un chati- 
ment du Dieu terrible, exigeait des jefines, des prie- 
res, des offrandes, et les Levites furent charges du 
soin de la guerir. Les prophetes se m^lerent aussi de 
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m4decine: Elie, Elisee, J6zajah et plusiears autres 
opererent des cures plus ou moins incroyables. 

Apportee en Greee par les colonies egyptiennes, 
la medeeine suivit la meme direciion ; ce fut dans les 
temples qu’elle s’exerca, el la guerison des maladies 
exigea toujours des prieres et des offrandes. Orph^e, 
Musee, Melampe, Baeis, Esculape, Machaon, Poda- 
lyre et beaucoup d’autres, appartenant a la classe des 
inities, se rendirent eel&bres dans Part de guerir. Vers 
la cinquantieme Olympiade, la medeeine, brisant les 
entraves qui la retenaient au fond des temples, fran- 
chit leur enceinte et s’exerca publiquement ; des 
hommes ha biles s’en emparerent, l’etudierent avec 
succes et la degagerent, autant qu’il fut en leur pou- 
voir, de toutes les ptaliques superstitieuses. Hippo- 
crate parut enfln! Son vaste genie, son esprit obser- 
vateur et methodique, lira la medeeine du chaos ou 
elle languissait depuis si longtemps, et en fit une 
belle et noble science. Alors, on s’apercut que les 
medeeins sortis de la classe populaire etaient plus 
savants et m^ritaient plus de confiance que les me- 
decins routiniers de la caste sacerdotale. 

La pharmaeopee magique ou sacerdotale conte- 
nait, en partie, les substances les plus usitees par les 
thaumaturges; nous nous bornerons a tirer ca et la, 
de l’histoire de ces 6poques, les fails les plus saillants 
doot la plupart doivent ^tre releguesdans Ie domaine 
des fables. 
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La th6urgie egyptienne reconnaissait trente-six 
g^nies qui se partageaient les trente-six parties du 
corps ; les pr&res avaient compost des formules pour 
invoquer chaque genie en particuiier, et, au moyen 
des trente-six herbes sacrees decouvertes par Taunt 
ou Hermes, ils obtenaient la guerison de la partie 
malade. Les Hecamims, pr^tres, medecins et magi- 
ciens a la fois, pretendaient chasser l’esprit malin du 
corps des possedes et proclamaient leur pouvoir de 
ressusciter les morts ! 1 ! — Les Hebreux copierent 
leurs maitres et crnrent les depasser par le nombre de 
resurrections qu’ils pretendirent op6rer.— Les Grecs, 
qui tenaient leur science des Egypt iens, rencberirent 
encore sur leurs institnteurs. Hercule, Chiron, Em- 
pedocle, Escnlape, Apollonius, etc., etc., non-seule- 
ment guerissaient les maladies incurables, arrfitaient 
la peste, les epidemies; mais, lorsque le cas l’exigeait, 
ils savaient aussi ressusciter les morts. Esculape sur- 
tout opera tant de cures merveilleuses, qu’on lui eri- 
gea de tous cdtes des temples sous l’invocation du 
dieu de la medecine. De tous ces temples, desservis 
par des pr^tres medecins, le plus celebre etait celui 
d’Epidaure, et le territoire de eette ville portait le 
nom de terPe sacr£e. 

Les etablissements i'atriques, ou i’on recouvrait la 
sante par desprieres et desoffrandes, etaient toujours 
Mtis en des lieux saiubres, environnes de sites pit— 
toresques et de tout ce qui pouvait recreer l’esprit et 
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influer hygieniquement sur le temperament de ceux 
qui s’y rendaient. Les distractions du voyage, le 
changement d'air el des habitudes de la vie ordinaire, 
les bains et boissons thermales; car, le temple se 
trouvait toujours pres d’une source d’eau ther- 
male; certains remedes eprouves, et enfm le re- 
gime dietetique, tout concourait a la guerison du 
malade. Mais, la ne se bornait pas encore le traite- 
ment. Les pretres avaient soin d’agir fortement sur 
le moral de i’individu ; ils lui racontaient les cures 
merveilleuses qu’ils avaient operees ; ils lui montraient 
les inscriptions votives et les offrandes des malades 
gueris; ils le promenaient par tous les endroits du 
temple ou les moribonds avaient retrouve la sante et 
fait des offrandes; puis ils faisaient avec pompe un 
sacrifice a Esculape, et, apr&s d’autres ceremonies 
imposantes et propres a frapper l’imagination du 
malade, ils lui promettaient une guerison prochaine. 
On congoit que tous ces moyens reunis obtenaient le 
plus sou vent le succes desire. 

Au nombre des etablissements tbermaux, il exis- 
tait certaines sources qui rendaient la fraicheur aux 
femmes ridees, la virginite a celles qui l’avaient per- 
due, et la fecondite aux epouses steriles^ La fontaine 
Canathos, en Argolide, poss6dait cette derniere 
vertu a un eminent degre ; aussi, on la voyait encom- 
br6e toute I’annee par une multitude de vieilles fem- 
mes qui desiraient redevenir vierges. Cette croyance 


— 225 


£tait fondle sur l’aventure arrive a Junon, qui, au 
sortir des bras de son epoux, se plongea dans celte 
fontaine et en ressortit plus vierge que jamais. On 
pretend que la grande deesse s’y rendait chaque an- 
nee et remontait ensuite dans l’Olympe. 

II n’est pas indifferent de faire observer ici que, 
parmi la foule des malades qui se rendaient dans les 
temples pour y recouvrer la sante, il n’y avait que 
les riches qui fussent admis et traites ; les prices se 
bornaient a indiquer aux pauvres le traitement qu’ils 
devaient suivre. Si le riche, atteint d’une affection 
rebelle, incurable, continuait toujours a faire des 
offrandes, on le bercait d’une guerison prochaine, on 
soutenaitson espoir par de nouvelles ceremonies, par 
de nouveaux mensonges; mais, si ses moyens pecu- 
niaires s’epuisaient,si les offrandes manquaient,alors 
on ne lui cachait plus l’incurabilite de sa maladie 
qu’on attribuait a la colere divine ; on le renvoyait 
dans un autre temple pour s’en debarrasser, et s’il 
venait a mourir, c'etait encore l’effet du courroux 
des dieux. On avait soin d’ebruiter cette mort; le 
vulgaire, toujours credule, toujours dupe, s’inclinait 
devant les ministres du temple dont le credit aug- 
mentait en raison du nombre de leurs fourberies. 

Yoici un document tres-remarquable : c’est une 
inscription grecque, tiree du temple d'Esculape a 
Rome, et qui contient diverses guerisons miraculeuses: 

« Ces jours-ci, l’oracle ordonna a un aveuglo 

13 , 
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nomme Caius, de venir a Tautel sacrd, de se mettre 
a genoux ; puis (Taller de droite a gauche, de mettre 
cinq doigts surl’autel, delever la main et de la mettre 
sur ses yeux. Caius ayant fait ce qu’on lui ordonnait 
pendant que le pr£tre recitait des prieres, il recouvra 
la vue en presence d’un grand concours de peuple 
qui fit retentir T enceinte de eris d’admiration en 
l’honneur d’un si grand prodige. 

« Lucius etait depuis quelque temps atteint d’une si 
vive douleur au cdte, qu’il demandait la mort tant il 
souffrait. L’oracle d’Esculape, qu’il etait venu consul- 
ter, lui ordonna de prendre de la cendre sur l’autel, 
de la m61er avee du vin, et d’appliquer cet apozeme 
sur le cote malade. Lucius s’empressa d’executer 
l’ordonnance et fat immediatement gueri. 11 remer- 
cia publiquement Esculape, lui fit des offrandes et le 
peuple rendit des honneurs au dieu medecin. 

« Julius vomissait a Hots le sang; on desesperait 
de sa vie Conduit devant Toracle, comme derniere 
ressource, le Bleu lui ordonna de prendre des noix 
de pin et de les manger avec du miel pendant trois 
jours. Le troisieme jour n’etait pas encore a son d6- 
clin que Julius se trouvait parfaitement gueri. Il vint 
done remercier Esculape en presence du peuple qui 
se joignit a lui pour I’honorer. » 

Baronius a consigne ce document dans ses Annates 
et l’a fait suivre d’un commentaire. 

La cauterisation par le fer rouge est employee, des 
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la plus haute antiquite , contre la morsure des 
animaux venimeux ou enrages; majs ce puissant 
moyen ne reussit pas toujours : tel individu est 
gueri, landis que tel autre expire, malgre la caute- 
risation la plus profonde. Cette incertitude dans la 
guerison ne pouvait echapper a des hommes qui ne 
negligeaient aucune occasion d’accroitre leur puis- 
sance. ils ebruitprent done qu’en Toscane les enra- 
ges eiaient promptement et radicalement gueris par 
la cauterisation pratiquee avec les clous de la vraie 
croix. 

A la m6me epoque, d’autres hommes, apparte«nant 
a la mdme confrcrie, maisd’un pays different, publie- 
rent qu’il n’etalt pasbesoin d’aller chercher la gueri- 
son par dela les Alpes ; que la clef de saint Hubert 
guerissait tout aussi bien et aussi solidement la rage 
que les vrais clous; et, qu’en portant une amulette 
ayant l’empreinte de cette clef miraculeuse, on so 
preserverait de la rage et de toutes les atteintes veni- 
meuses. On ajoutait, neanmoins, que le remede n’e- 
tait efficace que dans les mains des personnes qui 
tenaient a la genealogie de saint Hubert ; notez bien 
que cette genealogie etait immense. Ces deux moyens, 
aides par Penthousiasme de la foi, guerirent beau- 
coup d’enrages et rapporterent de gros benefices aux 
vendeurs, N 

« Depuis le sixieme siecle, dit le savant Sprengell, 
les moines, formes sur le modele des Esseniens et des 
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Therapeutes, exercaient presque exclusivement la 
medecine; mais, etant remplis d’ignorance et de pre- 
juges,au lieu d’etudier l’art de la medecine, ils eurent 
recours aux prieres et aux reliques. » 

Vint ensuite le regne de la medecine astrologique 
et cabalistique ; on ne faisait plus rien sans consul- 
ter les astres et les esprits elementaires. — La con- 
jonction de la lune avec les planetes indiquait les 
jours critiques; son opposition les jours neutres. Le 
passage du soleil dans les differents signes du zodia- 
que, etait de toute necessity pour enlreprendre ou 
rejeter, commencer et finir tel ou tel traitement. Une 
potion confortante, prise pendant que le soleil s'etait 
arr§te dans le signe du Lion , etit ete un poison violent; 
elle devenait, au contraire, un bienfaisant cordial, 
lorsque l’astre du jour entrait dans le Verseau. II 
existait une connexion intime entre le soleil et le 
coeur, entre la lune et le cerveau .Jupiter portait son 
influence sur le foie, Saturne sur la rate, Mercure 
surle poumon, Mars commandait a la bile, Vinus 
aux organes de la generation. 

Les gndmes, les salamandres, les ondines etaient 
consultes dans les affections serieuses; car ces esprits 
elementaires de Lair, du feu et de l’eau connaissaient 
parfailement les maladies et les remedes a leur oppo- 
ses II s’agissait done de lesforcer a reveler a I’homme 
leurs secrets ; e’est ce que savaient faire les caba- 
listes. Le traitement des maladies etait un amas gros- 
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sier de formules, de phrases, de mots plus ou moins 
barbares, de signes plus ou moins bizarres qui n’a- 
vaient d’autre effet que d’agir sur Timagination La 
medecine, qui ne meritait plus ce nom, etait encom- 
bree d’arcanes, de panaeees, d’elixirs ealligenesiques 
et de longue vie, etc., etc.. Le chapitre Talismans 
de cet ouvrage donnera, plus loin, une idee des fi- 
gures, signes et formules innombrables prdnes par 
les charlatans, et de l’ineroyable bonne foi de ceux qui 
en faisaient usage. 

Le temps n’est pas tres-eloigne de nous ou la me- 
decine des amulettes et des neuvaines avait cours 
.parmi le people. II a fallu toutes leslumieres du dix- 
huitieme siecle pour deraciner cette profonde supers- 
tition , et Ton trouve encore dans les campagnes des 
£tres qui preconisent cette medecine. 

Plusieurs thaumaturges modernes ont paru tour a 
tour, se disant doues du privilege de guerir les mala- 
dies reputees incurables. De qui tenaient-ils ce privi- 
lege? De Dieu, cela va sans dire.Ils ne font, en cela, 
qu’imiter leurs pred^cesseurs, les anciens thauma- 
turges, qui soutenaient avoir des communications 
avec les dieux.Les thaumaturges guerisseurs de notre 
epoque sont beaucoup plus nombreux qu’on ne le 
pense ; la liste en serait trop longue pour cet ou- 
vrage; nous nous bornerons a en citer quelques-uns. 

Fox, le fondateur des Quakers, a fait, dit-on, des 
guerisons si surprenantes que tous ceux qui eu 
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etaient temoins criaient au miracle, et restaient saisis 
d’admiration, de respect pour le thaumaturge... C’est 
tout justement ce que celui-ci demandait. Lorsqu’un 
malade elait aban'donne des medecins, Fox ailait le 
voir et ne tardait pas a le guerir,en prononcant quel- 
ques paroles mystiques et levant les mains au ciel. 

L’lrlandais Greatric se presenta resoliiment comme 
ayant le don de guerir toute espece de maladies par 
de simples attouchements. Yoici comment i’l proce- 
dait : II attaquait d’abord le mal a son siege par des 
pressions et frictions; il le conduisaif pcu a pen aux 
extremites des doigts ou des orteils; puis, au moyen 
d’un mouvement brusque, l’expulsait violemment. 
La reputation de ce thaumaturge acquit un immense 
retenlissement; les malades arrivaient en foule de 
tous cdtes lui demander leur guerison, et la plupart, 
dit-on, s’en retournaient satisfaits. On dit meme que 
quelques medecins ecrivirent en sa favour, et certi- 
fierent que les guerisons operees par ses attouche- 
ments etaient reelles. 

II n’y a pas vingt-cinq ans que toute l’Allemagne 
et une partie de la France retentissaient des cures 
merveilleuses du prince de Iloenlohe; ses admira- 
teurs, ou plutdt ses ennemis, firent courir le bruit 
qu’il avait gueri tin boiteux dont la jambe gauche 
avait trois pouces de moins en longueur que la 
droite.... Aujourd’hui encore on distribue dans les 
campagnes de petits livres ou sont relat^es les cures 


— 234 — 


f 


de ce genre faites apres l’abandon du medecin et 
lorsqu’il n’y avait plus d’espoir de gucrison. Les 
fails que rapporlent ces pelits livres sont-ils faux ou 
vrais? Nous repondrons que, chez quelques malades, 
une imagination exaltee et une confiance absolue 
dans le pouvoir du thaumaturge peuvent operer des 
guerisons inattendues. Yoyez le cbapilre Imagina- 
tion, ou sont consignes les cas les plus rares sur cette 
question. 

La medecine, eette belle et noble science qui 
absorbe en partie toutes les autres, languit ainsi 
pendant de longs siecles et fut exploitee par des 
charlatans de toutes conditions. Ce ne fut guere 
qu’au dix-septieme siecle qu’elle sortit du linceul ou 
on Ja tenait ensevelie. Les progres r^cenls de la 
physique , de la chimie et surtout de 1’anatomie 
palhologique, lui ont donnd un prodigieux elan, et 
les savants de notre temps travaillent incessamment 
h la perfectionner. Honneur a ecx ! car on doit les 
compter au nombre des bienfaileurs de l’humanitd. 


CIIAPITRE XIX. 


DES DIFFERENTES DROGUES ET SUBSTANCES EMPLOYEES 
PAR LES THAUMATURGES 


Nous avons deja vu que les colleges sacerdotaux 
furent, chez tous les peoples, les seuls depositaires 
des connaissances encyclopediques acquises par une 
longue experience. L’Inde nous a offert ses mages, 
verses dans l’etude de l’histoire naturelle et de la me- 
decine; — l'Egypte, ses prStres conservant precieu- 
sement, au fond des temples, les formules latriques ; 
— aux premiers temps de la Grece heroique, ce sont 
les ministres du culte ou des inities qui perpetuent 
dans leurfamillel’art de guerir et d’operer desprodi- 
ges; les Scythes eurent aussi leurs thaumaturges dans 
Zamolxis et Abaris; — et, chez les Celtes, ce furent 
encore des pr^tres, les druides, qui jouirent d’une 
grande celebrite dans les sciences occultes. 

La physique et la chimie n’existaient, chez les an- 
ciens, qu’a l’etat d’empirisme, e’est-a-dire qu’un fait 
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donne par le hasard ou acquis par des recherches, 
sans theorie, etait Iransmis aux inities, qui, a leur 
tour, le transmetlaient a d’autres. Democrite est le seul 
homme de l’antiquife qui ait senti la necessite d’ex- 
perimenter, et de classer les faits ; c’est done par le 
defaut de methode que les connaissances physico- 
chimiques des anciens thaumaturges n’ont pu pro- 
gresser et ont ete, en grande partie, perdues pour les 
siecles a venir. 

Une circonstance tres-remarquable et qu’on doit 
signaler, c’est que les colleges sacerdotaux, loin de 
repandre ieurs lumieres sur les peuples pour en hat- 
ter la civilisation, enveloppaient, au contraire, leurs 
operations des ombres du mystere, afin de faire 
croire a une communication avec la divinite ; e’etait 
la le grand ressort de leur puissance. 11s possedaient 
une langue hieratique , comprise d’eux seuls, pour 
rediger les annales de la science ; les caracteres de 
cette langue leur servaient a dresser des formulai- 
res ou se trouvait la maniere de preparer diverses 
drogues et substances d’une action plus ou moins 
violente sur l’economie humaine. C’est dans cette 
espece de pharmacopee magique, fermee au vul- 
gaire, qu’ils puisaient les recettes propres a obtenir 
tel ou tel effet. 

D’apres les documents que fournit l’histoire an- 
cienne, les thaumaturges devaient ^tre fort avan- 
ces dans cette partie de l’art, et leurs moyens aussi 
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nombreux que varies; nous aurons occasion devoir 
qu’ils employaient non-seulement une foule de dro- 
gues simples et composees, mais cju’ils avaient re- 
cours encore aux parfums, aux odeurs,a la musique, 
aux fortes impressions morales, pour ebranler le sys- 
teme nerveux et porter le desordre dans tout 1’orga- 
nisme. 

Si Ton remonte aux mysleres de Misithra, d'Isis, 
de Samolhrace et d’Eleusis, on decouvre ea et la, au 
milieu des fabuleuses descriptions de 1’antiquite, dif- 
ferents secrets employes par les thaumaturges pour 
halluciner les inities ; ici, c’est le ciceion , qui exalte 
1’esprit; la, c’est Yeau du Lei Id, qui fait perdre la 
memoire; plus loin e’est le nepenthes , qui ealme les 
plus vives douleurs et plonge dans un bien-etre inef- 
fable ; partout ce sont des breuvages, des onctions, 
des bains ou Ton reconnait sans peine I’action de 
substances stimulantes ou narcotiques; et, telle est 
l’etroite liaison du physique et du moral, que les 
substances qui agissent fortement sur l’un, doivent 
necessairement retentir sur l’autre. 

La coupe de Circe, ditHomere, contenait un breu- 
vage qui changeait les hommes en b^tes. Fatiguee 
des poursuites amoureuses de Calchus, roi des Dau- 
niens, la magicienne l’inviteaun festin ; mais a peine 
a-t-il vide la coup6 qu’elle lui presente,, qu’il tombe 
dans l’imbecillite, et Circe le rel£gue dans uneetable. 
11 est facile de reconnaitre, a ce recit, les effets d’une 
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stupide ivresse. Calchusse voyant au milieu de bceufs, 
de pourceaux, de chevres, de moutons, et ayant 
perdu le sentiment de son individualite, se emit 
change en brute; lorsque 1’aUentive Circe s’apercoit 
que les vapeurs de l’ivresse se dissipent et que Cal- 
chus va bientot recouvrer son intelligence, elle le 
retire de l’etable et le renvoie dans ses Etats. — La 
metamorphose des compagnons d’Ulysse s’explique 
de la m£me maniere : Therbe moly, que leur fit pren- 
dre ce prince, indique une preparation qui les retira 
de la stupide ivresse ou ils etaient plonges. 

Ovide nous a conserve une foule de metamorpho- 
ses operees par des breuvages magiques et dont le 
sens allegorique designe egalement un profond as- 
soupissement, un etat voisin de i’imbecillite. 

Si Kabuchodonosor se crut change en bceuf, h. 
Tissue d’un festin, il est tr5s-probable qu’on lui avail 
fait avaler une liqueur circeenne. 

Saint Augustin parle d un pr&re qui, apres avoir 
mange un morceau de fromage, se crut change en 
ane et force de porter le fardeau qu’on lui mit sur les 
epaules. Evidemment, ce fromage recelait une drogue 
narcotique et vertigineuse. 

Les devots de TInde boivent une liqueur connue 
d’eux seuls, et arrivent a ce degre d’exaltation qui 
fait mepriser les dangers et braver les plus atroces 
douleurs. Ils se precipitent fougueusement sur des 
lances, des epees nues, s’arrachent le nez et les 
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oreilles, se tailladent. se dechiquetent le corps et se 
font de profondes blessures sans dormer aucun signe 
dedouleur. — Les veuves du Malabar boivent une 
potion que leur donnent les prdtres avant d'etre 
conduites au bucher; alors elles montent, s’asseyent 
elles-mdmes sur le bticher ardent et sont devorees 
par les flammes sans pousser le moindre gemisse- 
ment. En 1822, un voyageur anglais, temoin oculaire 
d’un de ces sacrifices, vit la victime de cet usage bar- 
bare arriver dans un 4tat complet d’insensibilite 
physique, par suite du violent effet des drogues qu’on 
lui avait fait avaler; ses yeux etaient stupidement ou- 
Yerts ; elle repondit machinalement aux questions 
legales qui lui furent adressees sur l’entiere liberte 
de son sacrifice; et lorsqu’on l’aida a monter sur le 
bucher, elle offrait les symptdmes d’un narcotisme 
complet. 

Les chroniques hebraiques font connaitre une li- 
queur dans laquelle il entrait de la myrrhe, qui pos- 
sedaitla propriety d’assoupir les sens, et qu’on faisait 
boire aux criminels condamnes au suppbce de la 
croix. — Apulee parle d’un traitre qui, s’etant pre- 
muni contre les douleurs en avalant une potion nar- 
cotique, fut ecorche vit sans jeter le moindre cri. 

C’etait sans doute au moyen de drogues semblables 
que les sorciers du moyen ige se rendaient insensi- 
bles aux tortures. On pretend m&me que les gedliers 
connaissaient ces recettes et qu’ils en faisaient com- 
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merce. Wierius et Taboureau ont donn6 d’interes- 

sants details sur I’etat soporeux qui derobait les sor- 

ciers aux douleurs de la roue, et ils assurent que 

l’insensibilite physique etait si complete chez ces 

malheureux, que les tortures de la question deve- 

naient inutiles. 

« 

Diodore de Sicile et Pline font mention de diverses 
recettes merveilleuses connues de leur temps; les 
unes plongeaient les homines dans un delire pythi- 
que, et ils predisaient l’avenir; les autres provoquaient 
un sommeil agite, pendant lequel les coupables, en 
proie a de vifs remords, avouaient les crimes qu’ils 
avaient commis. II existait encore un breuvage d’un 
effet aussi puissant que singulier ; les individus a qui 
on le faisait prendre se croyaient assaillis par les 
Eumenides, les Gorgones et mille autres hideux fan- 
tdmes; la terreur que ces visions leur inspirait etait si 
grande, qu’ils en mouraientsubitement ou tournaient 
contre eux-memes un fer homicide. Les prfitres 
seuls connaissaient la composition de ce terrible 
breuvage et le reservaient aux inities sacrileges. 

Passant a un autre genre de preparations, nous 
voyons que les hommes ont tou jours recherche les 
moyens d’endormir leurs souffrances et leurs cha- 
grins dans une douce ivresse. 

Le fameux nepenthes des temps homeriques jouis- 
sait de 1’inappreciable vertu d’apaiser les plus vives 
douleurs et de ramener le calme au fond des coeurs. 
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Les Indiens ont toujours fait usage de plusieurs 
boissons enivrantes, dont la principal© est composee 
avec la bangue (espece de chanvre) et Topiutn. 

Les Scythes se procuraient un delire gai en respi- 
rant la vapeur des seraences de chanvre grillees sur 
une pierre rougie au feu. 

Les Turcs et les Chinois m&chent ou fument l’o- 
pium pour obtenir des extases et des songes ravis- 
sants. 

Les Americains machent une herbe nommee co~ 
hoba et tombent dans un sommeil rempli de r&ves 
altrayants. 

Les Arabes de la Thebaideconnaissent, depuis un 
temps immemorial, la composition d’une liqueur qui 
produit une douce ivresse accompagnee de delicieu- 
ses rdveries. 

Le Vieux de la Montague , ce chef des Assassins 
si celebre et si redoute au treizieme siecle, faisait 
boire aux jeunes fanatiques dont il s’entourait, deux 
sortes de breuvages : Tun, pour leur ouvrir le ciel de 
Mahomet, peupledevoluptueuses Peris; l’autre, pour 
leur inspirer une frenetique audace et aller frapper 
la victime designee. 

Les seigneurs persans, a la vie molle etnoncha- 
lante, usent frequemment d’un breuvage qui les 
plonge dans un delicieux sommeil ; lorsque ce som- 
meil se prolonge trop longtemps, un esc lave est 
charge de reveiller son maitre, en lui faisant respi-* 


— 239 


rer on parfum destine a cet usage. — L’assoupisse* 
ment que produit le datura stramonium se dissipe 
en meitant les pieds du dormeur dens 1’eau chaude; 
seremede est employe par les Chinois, qui boivent 
Une liqueur preparee aveo celte plante narcotique. 

Le voyageur Carver a ete temoin, chez les Nadoes- 
sis, peuplade americaine, de la reception d’un nou- 
veau membre dans le college sacerdotal. Les pr&res 
mirent dans la bouehe du recipiendaire une espece 
de feve, et aussitdt il entra en convulsions, puis 
tomba comme mort. Alors, on lui appliqua sur le 
dos des coups assez violents sans qu’il donnat aucun 
signe de vie. Au bout de quelques minutes, on lui fit 
avaler une autre drogue qui provoqua des nausees, a 
la suite desquelles il rendit la feve et se releva 
gueri, mais tres-fatigue. 

Les Portugaises de Goa mfilent aux boissons de 
leurs maris une decoction de datura qui les plonge, 
pendant vingt-quatre heures, dans une stupidite telle 
que rien de ce qui se fait sous leurs yeux ne peut les 
affecter. Lorsqu’ils recouvrent leurs sens, ils ne con- 
servent aucun souvenir de ce qui s’ est passe. — Les 
hommes se servent du meme procede pour vainere 
ropini^trete des femmes rebelles a leurs desirs. 

Outre le grand nombre de recettes merveilleuses 
que nous a transmis Thistoire, il en existe une foule 
d’analogues que la tradition a perpetuees chez les 
peuples, et qui toutes rec§lent des substances plus 
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ou moms dangereuses. Nous allons faire connaltre 
quoiies sont celies principalement employees dans ces 
recetles magiques. 

Opium. Sue epaissi du pavot somnifere. — L’u- 
sage de l’opium date de la plus haute antiquite. 
Homere, Herodote, Ilippocrate en parlent comme 
d’une substance tres-connue des Asiatiques. Les 
grandes vertus attributes au pavot somnifere lui va- 
lurent une origine celeste : on dit que Morphee, emu 
de la profonde douleur de Ceres qui pleurait la perte 
de sa fille, fit naitre le pavot et en composa un phil- 
tre dont la merveilleuse action porta le calme dans le 
sein de cette mere eploree. 

Lorsqu’une substance possede des vertus reelles, 
l’usage s’en transmet de famille en famille, d’age en 
^ige, e’est ce qui arriva pour le pavot somnifere, qui 
devint, en Orient, d’un usage presque general. Les 
Orientaux font encore aujourd’hui une enorme con- 
sommation d’opium. Ils le prennent sous forme d’o- 
piat, de poudre, de potions; ils le m&chent, le 
fument,le m 61 ent k leurs aliments et a leursboissons; 
il est, pour ainsi dire, indispensable a leur exis- 
tence. 

L’opium s’administre soit a l’etat naturel, soit 
combine a divers aromates; ces melanges posse- 
dent chacun une propriete particuliere, et, selon la 
dose plus ou moins elevee, on obtient des resultats 
differents. Ainsi, l’opium a faible dose procure de 
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douces reveries, tandis qu’une forte doseprovoque le 
vertige et la fureur. 

L’opium uni a la bangue (chanvre indien), etant 
pris a l’interieur ou fume, appesantit les paupieres, 
procure un heureux sommeil et des songes ravis- 
sants. 

Un melange d’opium et d’ambre musque plonge 
dans une voluptueuse extase, durant laquelle tout est 
amour, tout est plaisir. 

Bu avec le cafe,l’opium excite a la joie,a la gaiete: 
le front du melancolique se deride un instant, et les 
bouches silencieuses d'habitude laissent passer des 
flots de paroles ; c’est un veritable breuvage exhila- 
rant. 

L’opium, combine a la muscade, au cardamome, k 
la cannelle, au macis, a 1’ambre et au muse, developpe 
egalement des idees de joie et d’amour. On pretend 
qu’une potion preparee avec ces six substances est 
un puissant aphrodisiaque et influe prodigieusement 
sur la feconditS des femmes (1). Le medecin James a 
connu un Turc de Smyrne qui faisait usage de cette 
composition depuis quinze ans, et s’en trouvait bien. 
Ce Turc avait eu, pendant ce laps de temps, trente- 
cinq enfants des femmes de son harem. 

L’opium seul ou melange a I’ellebore, pris k haute 


(1) Voyez & ce sujet V Hygiene du Mariage, ouvrage dont les Edi- 
tions multiplies prouvent tout 1’intErEt. 
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dose, developpe le courage el fail ra^priser le dan- 
ger. Les Turcs avaient l’habitude de s’enivrer d’o- 
pium queiques heures avant la bataille, et, pleins 
d’une ardeur belliqueuse, s’elangaient comrne des 
lions sur les bataillons ennemis. 

Une boisson composee avec l’opium et le macfi- 
morr, espece de champignon veneneux, jettc les 
Malais dans un si violent acees de fureur homicide, 
qu’ils s’elancent,armes de leurs poignards,et courent 
dans les rues frappant toutes les personnes qu’ils 
rencontrent. On est oblige de les abattre a coups de 
fusil, comme des b£tes enragees , souvent encore ces 
forcenes ont-ils immole un grand nombre de victi- 
mes avant qu’on ait pu les tuer. 

L’opium agit presque exclusivement sur le cerveau, 
qu’il engourdit et stupefie. Les divers phenomenes 
qu'offrent les buveurs d’ opium, les nausees , les 
cblouissements, les hallucinations, le delire, la fu- 
reur , l’etat apoplectique , dependent de la com- 
pression du cerveau par le sang. Lorsque cette 
compression se prolonge, la sensibility generate di- 
minue peu a peu et finit par s’eteindre plus ou moins 
coulpletement, par la raison que le cerveau est l'or- 
gane central qui distribue la vie et Taction aux au- 
tres organes. L’homme fortement narcotise semble 
n’ytre plus qu’un corps inorganique, et, si Part no 
vient promptement a son secours, la raort est in- 
evitable. II faut ajouter que, malgre ces secours, 


l’economie se ressent toujours de l’atteinte qa’elle a 
eprouvee, et que les fonctions vilales ne se reta- 
blissent jamais dans leur intogrite primitive. 

Jusquiame. Piante acre et narcotique appelde 
par les anciens herbe d’ Apollon. — Les observations 
suivantes donneront une idee de sa puissante action 
sur le cerveau. 

Neuf personnes ayant mange des racines de jus- 
quiame cuites dans du bouillon, en guise de panais, 
furent saisies de violents spasmes avec distorsion de 
la bouche et des membres ; bientot un rire sardoni- 
que se lixa sur leurs levres; leurs yeux se trouble- 
rent, la t6te s’embarrassa ; elles eprouverent un tel 
engourdissement dans les jambes qu’elles pouvaient 
a peine se soutenir; enfin, elles tomberent sur le 
plancher au milieu des symptdmes d’une fureur me- 
nacante; et elles seseraient battues, dechirees, si les 
forces musculaires n’eussent etd completement en- 
rayees. 

Jean-Baptiste Porta, s’etant introduit un supposi- 
toire de racine de jusquiame qu’il tenait d’une 
sorciere , eut pendant la nuit des songes diaboliques 
et crut assister au sabbat. 

Un eleve d’Albert-le-Grand s’amnsa un jour a 
rcpandre de la poudre de jusquiame dans un local ou 
dansait une noce de village. L’agitation de l’air ayant 
fait monter cette poudre au nez des danseurs, il s’e- 
leva une dispute generate; des injures, on en vint 
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aux menaces, puis aux coups; bientdt la rixe s’alluma 
si furieuse que le sang allait couler, lorsque l’auteur 
de cette mauvaise plaisanterie aspergea le sol d’eau 
vinaigree : la rixe s’apaisa presque aussitot et les 
danses recommencerent. 

Le fait suivant, qui s’est passe a Dresde au com- 
mencement de notre siecle, est encore plus remar- 
quable : 

Une vieille baronne habitait le premier etage d’une 
maison dont le rez-de-chaussee etait occupe par une 
pharmacie. La baronne eprouvait, depuis quclque- 
temps, des coliques nerveuses que rien ne pouvait 
calmer; son medecin lui ordonna de s’appliquer sur 
le ventre des sachets de jusquiame prealablement 
chauffes. Cette application assoupit les douleurs ; la 
baronne tomba dans une somnolence agilee, tandis 
que les deux servantes chargees de faire chauffer les 
sachets se sentirent comme ivres et eurentdes vomis- 
sements. L’action de la jusquiame continuant tou- 
jours, les servantes se prirent de querelle, s’injurie- 
rent, puis se battirent, s’arracherent leurs bonnets 
en poussant des cris furieux. Les voisins accoururent 
et les separerent ; leur fureur parut s'apaiser un ins- 
tant; mais, aussitot qu’elles faisaient chauffer les sa- 
chets, la querelle et les coups recommencaient. 

Pendant que cette scene avail lieu chez la baronne, 
une autre, non moins singuliere, se passait dans la 
pharmacie : un gar$on pharmacien ayant place au 
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bain-marie un vase contenant de la jusquiame pi!6e, 
le laboratoire se remplit bientot des emanations de 
cette plante; une sorte d’ivresse vertigineuse s’em- 
para dugargon et se communiqua a l’eleve qui pre- 
pa rail des paquets. Quelques mots assez vifs furent 
d’abord echanges entre eux; ils en vinrent ensuite 
aux injures, aux menaces; enlin, la querelle s’enga- 
gea si violemment que nos deux individus se ruerent 
l’un contre Tautre et se frapperent a coups redou- 
bles. 

Plusieurs personnes etant accourues a ce tapage, 
eprouverent elles-m^mes les terribles effets de la jus- 
quiame, et les voila qui, au lieu de separer les com- 
battants, se meltent a s’injurier et a se baltre. Les 
fioles, bocaux.electuaires, onguents, volaient de tous 
cdtes dans la pharmacie; on brisait tout, on criait a 
pleins poumons; c’etait un tapage a effrayer le quar- 
ter. Le commissaire arriva pour retablir l’ordre, et 
la garde, quile suivait, allait se prendre aux cheveux, 
lorsque le maitre pharmacien fit ouvrir portes et fe- 
nces ; les emanations de la jusquiame se dissipe- 
rent, et le calme se retablit peu a peu au milieu de 
cette foule encore tout 6mue. Ce fait, sans doute 
exager6 par le narrateur, prouve neanmoins la puis- 
sante action de la jusquiame sur l’economie animale. 
Nous avons relate dans les Mysteres du Sommeil un 
fait presque aussi extraordinaire. Yoyez cet ouvrage. 
Belladone — Plante narcotico-acre, de la fa- 
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mille des solanees. Les proprietes de la belladone 
sont de diminaer considerablement l’activite de la 
circulation et de rendre quelquefois le pouls insensi- 
ble. A faible dose elie provoque un dclire gai, avec 
loquacito et force gesticulations; ensuite, vient la 
somnolence qui, dans quelques cas, est suivie de le- 
tkargie. A haute dose, elle determine l’acceleration 
du pouls, le gonflement de la face, le delire, les con- 
vulsions, la mort. — ■ L’ extrait de belladone applique 
surune plaie, cause un sommeil delirant, accorapagne 
de visions; introduit dans l’oeil, il occasionne Cam- 
bliopie ou duplicite des images, c’est-a-dire qu’on 
voit tous les objets doubles. 

Buchan rapporte le fait suivant : Les Ecossais 
etaient en guerre avec les Danois, et, ne pouvant 
les vainere par la force, ils eurent recours a la ruse; 
ils preparerent done une grande quantile de biere 
avec de la belladone et laisserent les tonnoaux dans 
un village qu’ils feignirent d'abandonner. Les Danois 
enlrerent dans le village, et, ayant bu cette biere, fu- 
rent saisis d’une gaiete folle, au point de jeter leurs 
armes et de se mettre a danser. Les Ecossais survin- 
rent alors et defirent sans peine l’armee danoise. 

Bang ou Bangue, hackich. — Espece de chanvre, 
cultive dans l’lnde, exclusivement pour mdcher, fu- 
rrier ou composer certains breuvages dont les effets 
sont a peu pres analogues a ceux de i’opium. 

Lorsque les Indiens veulent etourdir leurs cha- 
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grins, calmer leurs souffrances et obtenir un sotnmeil 
exempt d’inquietudes, ils avalent une preparation 
faite avec la bangue, l’opium, l’arec et du sucre pul- 
verises; c’est le hachich des Orientaux. 

S’ils veulent s’exciter aux plaisirs sensuels, la pre- 
paration se fait avec la bangue, le muse et l’ambre, en 
y ajoutant une goutte d'essence de jasmin, proba- 
blement pour rendre cet aphrodisiaque plus agreable 
a prendre. 

Les preparations narcotiques les plus en usage 
en Orient sont celles qui plongent le corps dans l’as- 
soupissement, tandis que les faculty intellectuelles 
restent & demi eveillees. C’est durant ce sommeil, 
qui a quelques rapports avec la eatalepsie, que les 
Orientaux eprouvent ces r£ves delicieux, presque 
toujours accompagnes de voluptueuses extases. 

Le voyageur Koemfer rapporte qu’etant invitd un 
jour a la table d’un seigneur persan, on lui donna a 
boire une liqueur qui le mit dans une gaiete singu- 
li§re ; il riait, chantait, dansait et s’en donnait a coeur 
joie. Au sortir du festin, on le fit monler sur un beau 
cheval pour lui procurer l’amusement de la prome- 
nade; alors, il lui sembla qu’il etait monte sur un 
nouveau Pegase, et qu’il franchissait les immenses 
plaines de Pair. 

Le malack des Turcs, de m6me que le hctchich> 
n’est autre chose qu’un melange de bangue et d’o- 
pium. Ce melange se fume dans le narghileck ou la 
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chibouque, et procure aux fumeurs ces muettes exta- 
ses pendant lesquelles Timagination franchit les espa 
ces celestes et transporte l’homme au sejour des dieux. 

La poudre d 'aconit-napel, prise dans du vin, ou- 
vre l’esprit, amene de riantes idees et met en jeu tous 
les ressorts de l’imagination. 

Stramoine. — Pomme epineuse. — Les semen- 
ces de cette plante, infusees dans le vin, plongent le 
buveur dans une ivresse que Ton peut comparer a 
celle de l’opium. Les Orientaux composent une es- 
pece d’hydromel dans lequel il entre une infusion de 
stramoine; cette boisson leur procure des reveries 
delicieuses, mais il faut connaitre la dose, car si elle 
etait outre-passee, le buveur, au lieu de trouver 1’ex- 
tase qu’il cherche, serait agite d’un delire furieux. 

On dit que les dames romaines d’autrefois, pour 
tromper la surveillance incommode de leurs maris, 
m&aient a leurs boissons de la poudre de stramoine, 
et que ceux-ci s’endormaient en riant. 

Les Indiens composent avec le datura-stramonium 
un breuvage qui plonge dans un sommeil lethargi- 
que; — les Bayaderes s’en servent pour endormir et 
depouiller les amoureux imprudents qui se laissent 
prendre a leurs caresses. 

Un medeein de Hambourg a donne la curieuse ob- 

\ 

servation de denx ^poux qui, ayant bu une infusion 
de semences de stramoine et d'eilebore, sortirent de 
leur lit ou ils ne pouvaient dormir, et semirent a 
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danser et S rire jusqu’a ce qu’ils tombassent sur le 
sol, epuises de fatigue. 

Mandragore. — La mandragore est une des plan- 
tes sur lesquelles on a debile le plus de contes ; la res- 
semblance humaine qu’on a cru reconnaitre dans sa 
racine lui a fait attribuer de merveilleuses proprie- 
ty aphrodisiaques ; mais, qui en realite, sont pure- 
ment imaginaires. Nous ne parlerons point des 
ceremonies superstitieuses qu’on pratiquait en arra- 
chant sa racine ; Theophraste et Pline en ont 
donne tous les details pueriles ; nous dirons seule- 
ment que les proprietes reelles de la mandragore sont 
a peu pres celles de la belladone. Les Grecs connais- 
saient ses vertus hypnotiques, et, dans la classe popu- 
late, lorsqu’on voyait un homme indolent, apathique, 
on disait qu’il avait mange de la mandragore. — L’o- 
deur de la mandragore determine aussr des malaises, 
des vertiges et des hallucinations. Voyez a ce sujet les 
exemples rapportes dans YHistoire des Parfums et 
des Fleurs (1). 

Cigue. — Cette plante, devenue cel£bre par la 
morl de Socrate, est un poison narcotique et stupe- 
fiant. Elle entrait dans la composition des breuvages 
lethiferes que les anciens faisaient boire aux condam- 


(1) Les Parfums et les Fleurs * ouvrage ou se trouvent consi- 
gnees toutes les merveilles de Tempire de Flore. Ce livre convient 
h tous les &ges. 
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nes a mort. Thrasias de Mantinee et Alexias acqui- 
rent une grande reputation dans l’art de preparer ces 
breuvages ; ils etaient parvenus a donner la mort sans 
que la personne empoisonnee eprouv&t la raoin- 
dre douleur. — ■ La cigue etait aussi employee contre 
les passions erotiques; elle calmait Texcitation dcs 
organes genitaux et conduisait insensiblement a la 
frigidite. 

Laurier-cerise. — On lui attribuait la vertu 
d’ exciter l’entbousiasme prophetique, et Ton sur- 
nommait eeux qui predisaient l’avenir daphnipha- 
ges, mangeurs de laurier. — Une eouronne de feuilles 
de laurier gardee sur la t£te pendant le sommeil, 
procure, dit-on, les rOves les plus singuliers.- — Le sue 
exprime des baies de cet arbre passait pour neutrali- 
ser le venin des serpents. — L'eau distillee de laurier?- 
cerise a une action tr&s-marquee sur le cerveau et le 
cceur; elle ralentit considerablement la circulation, 
donne des eblouissements, des vertiges et provoque 
diverses illusions d’optique. Le fait suivant est assez 
remarquable pour que nous le cilions : 

Les Toulousains sont dans l’habilude de se regaler 
avec une bouillie nominee cnic hade, qui est faite 
avec de la farine de panis, du sucre, de l’eau de fleur 
d’orange el du lait, dans lequel on a laisse tremper 
plus ou moins longtemps des tiges de laurier-cerise, 
pour lui donner un gout amer assez agreable. Un 
honn^te bourgeois de Toulouse qui mangeait tran- 
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quillement sa eruchade, en compagnie desonepoose, 
trouva qu’elle etait trop amere ; en consequence, on y 
ajoufa du sucre; mais le sucre neservit qu’a mas- 
quer cette perfide amertume. Une demi-heure apr&s 
le souper les epoux semirent au lit et attendisent 
vainement lesommeil: une agitation insolite, aceom- 
pagnee de bouffees de chaleur les empechait d’en 
gotiter les douceurs. Ils eprouvaient des demangeai- 
sons extremes sur tout le corps et parliculierement 
autour du nez. Le mari, etant descendu du lit pour 
uriner, apergut des figures grimagantes, des fusees, 
des jets de lumiere qui partaient en tous sens; it 
lui fut impossible d'excreter une goutte d’urine. On 
alia chercher le medecin,qui leur administra des anti- 
spasmodiques et du vin de Bordeaux a fortes doses, 
Les symptdmes de la vessie disparurent, mais il resta 
une grande faiblesse et une extreme lassitude dans les 
membres. Le mari, qui avail mange plus de cru- 
chade que sa femme, eprouva pendant quelques jours 
encore du malaise dans son sommeil et des reives 
fautastiques. 

Safran. — Le safran, dont les Meridionaux font 
un grand usage dans leurs aliments, passail pour fa- 
ciliter toutes les fonctions du corps et porter a la Idle 
des vapeurs fort agreables. Les ancii ns faisaient, dans 
leurs feslins, grillersur des plaques de Idle, des feuil- 
les de safran, et 1’odeurqui se repandait dans la salle 
piongeait les convives dans, une delicieuse ivresse. 
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A haute dose, le safran provoque un rire immoderd, 
puis un profond assoupissement qui quelquefois de- 
vient funeste. On a vu mourir des personnes qui 
s’etaient endormies imprudemment sur des ballots de 
safran. 

Renoncule scelerate. — Ce nom lui a ete donnd 
parce qu’elle provoque un rire force, sardonique, un 
rire qui n’est pas celui de la gaiete, mais le syrnp- 
t6me d’un empoisonnement. 

Sedon brulant. — Les anciens connaissaient 
une preparation de cette plante qui occasionnait chez 
i’homme des sympldmes d’epilepsie. 

Sabine. — Les proprietes obstetriques de cette 
plante sont connues depuis fort longtemps. Galien dit 
que les dames romaines cherchaient dans les prepa- 
rations de la sabine des moyens criminels de detruire 
les fruits de l’amour. — Ovide tonne contre ces vieil- 
les corruptrices qui indiquaient aux jeunes impru- 
dentes le funeste moyen de conserverleur reputation. 
— Aujourd’hui encore, les femmes de la campagne 
regardent la sabine portee dans les souliers comme 
un excellent catam6nial. 

Euphorbes. — Presque toutes les plantes de 
cette famille sont dangereuses ; leur sue laiteux oc- 
casionne des demangeaisons , des eruptions cuta- 
nees, etc., et, si l’on s’endort sous leur ombrage, on 
eprouve de violents maux de tdte, des vertiges, quel- 
quefois la mort peut en dtre la suite. (Yoyez l’article 
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Mancenilier , dans YHistoire des Parfums et des 
Fleurs ( 1 ).) 

Betoine. — Cette plante procure un profond as- 
soupissement assez semblable a celui qu’occasionne 
l’ivresse par les boissons alcooliques. 

Le Potamensis et le Gelatophyllis , plantes 
qui croissent sur les bords de l’lndus et aux envi- 
rons de Bactres, entraient dans la composition de 
deux breuvages dont les effets etaient reputes ma- 
giques. La premiere procurait , pendant l’etat de 
veille, des visions fantasmagoriques, et la seconde 
provoquait un rire bruyant qu’on ne pouvait arr6- 
ter qu’en plongeant le rieur dans l’eau froide. 

L’absorption du sue de 1’Ophiusa, plante origi- 
naire de l’Ethiopie, causait des hallucinations pendant 
lesquelles on se croyait assailli par une multitude de 
serpents. 

La racine de 1’AcHiEMENis, preparee sous forme de 
pastilles et avalee avec du vin, tourmentait les cou- 
pables^, qui s’imaginaient etre poursuivis par les 
dieux vengeurs et precipites dans le Tartare. 

Le Moucha-morr, espece de champignon qu’on 
rencontre en Tartarie, au Kamtchatka et en Bus- 


(1) Les Parfums et les Fleurs , ouvrage dans lequel toutes les 
merveilles de l’empire de Flore sont exposes de la numiero la plus 
intdressante. Salecture est amusante et. instructive. — 1 beau vol. 
Prix : 3 fr. 


15 




\ 


— 254 — 

sie, mange cru ou pris en infusion , produit un 
delire tantdtgai, tantdt sombre, mais le plus sOuvent 
furieux, et dispose l’homme au meurtre. Krachnin- 
nikof, dans son Histoire du Kamtchatka , rapporte 
qu’un soldat, ayant bu du moucha-morr , s’imagina 
qu’il lui etait ordonne d’etrangler son colonel, et il 
Petit fait, si ses eamarades ne s’y fussent opposes. — 
Un autre soldat, qui avait use de la m§me boisson, 
devint si furieux qu*il voulait s’ouvrir le ventre avec 
son sabre; on eut beaucoup de peine a Ten em- 
p£cher. — Enfin, un troisieme , ayant mange du 
moucha-mqrr dans du lait, fut pris d’un rire convul- 

sif, si prolonge, qu’au bout de deux heures il tomba 
sur le sol et mourut. 

Outre les plantes dont nous venons de parler et 
beaucoup d’autres que nous passons sous silence, le 
formulaire magique indiquait un grand nombre de 
substances minerales et animates ayant une action 
plus ou moins forte sur nos organes, et dont plu- 
sieurs sont decrites au chapitre Philtres de cet ou- 
vrage. Les parfums et les odeurs etaient • aussi 
employes par les thaumaturges dans le m6me but; 
tout le monde connait leur energique influence sur 
le systeme nerveux. Pour ne point repeter ce que 
nous avons deja dit dans notre Ilisloire (les Porfums 
et des Fleurs , nous y renvoyons nos lecteurs cu- 
rieux de details osphresiologiques ; ils trouveront 
dans cet ouvrage I’enumeralion de toules les influen- 
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ces secretes, souvent tyranniques et bizarres, que 
les odeurs exercent sur Teconomie humaine. 

Nous terminerons ce chapitre par quelques obser- 
vations modernes, sur les proprietes de certaines 
substances pharmacologiques. 

Les physiologistes sont d’accord sur ce point , que tou- 
tes les substances excitantes, alcool, cafe, opium, etc., 
determinent T afflux du sang au cerveau et l’excitent 
momentanement,lorsque la quantite de substance ex- 
citante nedepassepas une certaine limite.De plus, on 
a observe que chaque excitant a un moded’action qui 
lui est propre et un organe d’election. Ainsi, l’am- 
moniaque et les preparations dont il forme la base, 
le muse, Ie castoreum, le vin, Tether, le cafe, etc., 
developpent l’imagination et rendent les idees plus 
faciles. Les huiles pyrbgenees disposent a la melanco- 
lie, a la mauvaise humeur, aux hallucinations. La 
jusquiame et ses succedanes produisent les m^mes 
effets. Le phosphore, les boissons et aliments qui en 
contiennent stimulent les organes de la generation. 
— L’iode et ses preparations activent la resorption des 
glandes et occasionnent une diminution notable de 
l’intelligence. — L’arsenic, pris a doses medicinales, 
determine la tristesse ; Tor, au contraire, dispose a 
la gaiete. — Le mercure entretient une sensibilite 
morbide et donne un degout prononce pour toute oc- 
cupation. — L’inspiration du proloxyde d? azote pro- 
cure des sensations delieieuses. On a donne a ce 


protoxydelenom de gaz hilar mn*,parce qu’il dispose 
a la gaiete et provoque le rire. 

La famille des narcotiques possede egalement ses 
divers modes d’action sur l’economie humaine. 
— L’opium, pris a certaines doses, active l’instinct 
ero'.ique et rimagination : dela les hallucinations, les 
extases chez les Orientaux qui boivent ou fument l’o- 
pium, — Le chlorhydrate de morphine provoque la 
loquacite et facilitela prononciation. — La beiladone 
et la cigue diminuent sensiblement l’activite intellec- 
tuelle. — La jusquiame rend le caractere irritable, 
excite a la colere et m^me a la rixe. — L’amanite 
ou fausse oronge excite les Kamtchadales a une fu- 
reur sauvage. — La digitale apaise les desordres de la 
circulation. — Le bangue ou cbanvre indien fait 
eclore d’beureux songes, de cbarmantes hallucina- 
tions, etc., etc. 


CHAPITRE XX. 


DES POISONS CHEZ LES ANCIENS ET CHEZ LES MGDERNES 


La connaissance des substances veneneuses £tait 
dans l’antiquite un des grands moyens de la magie et 
de la thaumaturgie. L’art de preparer les poisons 
sortit de TInde,comme toutesles decouvertes, puis il 

r 

se perfectionna chez les Egyptiens et les Grecs qui le 
repandirent chez les nations europeennes. Au rapport 
des historiens, les mages, les pr&res et leurs adhe- 
rents se transmettaient fidelement les formules des 
breuvages ttthiferes, dont la terrible action servait 
merveilleusement leurs haines et leur ambition. Ils 
avaient des poisons dont Taction etait instantanee, et 
d’autres qui ne tarissaient que lentement les sources 
dela vie; ils en possedaient qui donnaient la mortau 
milieu d’atroces douleurs, et d’autres, enfin, qui, au 
contraire, procuraient une sorte de volupte sensuelle 
au moment ou l'individu rendait le dernier soupir. 

L’activite du poison se graduait selon les besoins 


— 258 


de ceux qui l’employaient, il donnait la mort sur-le- 
champ ou au bout de quelques heures, de quelques 
jours, ou enfin, apres des mois et des annees. Au 
commencement de notre si£cle, lorsque les Anglais 
voulurent s’opposer au sacrifice d’une veuve du Ma- 
labar, les Brahmes leur dirent nettement que si Ton 
emp^chait cette femme de monter sur le bdcher, elle 
ne survivrait pas trois heures a la violation de cet 
usage, et c’est ce qui arriva, en effet, le poison ad- 
ministre ayant ete gradue pour ce temps. 

Les rois d’Assyrie, d’apres Herodote, tenaient des 
pretres de la Bactriane un poison qui tuait subite- 
ment ; ils le conservaient pour leur usage et celui de 
leur famille ; les grands de la cour en etaient sou- 
vent les victimes. 

Dans la conquSte de l’Inde, Alexandre eut souvent 
asouffrir des fleches empoisonnees des Indiens. Les 
habitants de la ville de Harmata, qu’il assiegeait,se 
fiant sur la violence du poison dont leurs armes 
etaient impregnees, os&rent sortir de leurs murs. 
Aussitdt que le Macedonien les eut fait charger par 
quelques troupes legeres, les Indiens decocherent leurs 
traits empoisonnes , qui produisirent de si grands 
ravages, que les soldats blesses perirent presque tous 
d’une mort affreuse. 

Le puissant college sacerdotal qui etablit le gou- 
vernement theocratique en Egypte, faisait un fre- 
quent emploi de cet art perfide; plus d’un prince 
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indocile, plus d’un roifut frappe de mort subite, et 
l’on faisait passer cette mort, aux yeux du peuple, 
pour un cMtiment des dieux. 

Chez le petit peuple hebreu, l’art de preparer les 
poisons etait devenu le partage de certaines families ; 
leur pouvoir, croissant en raison de la crainte qu’elles 
inspiraient, porta ombrage a Moise, qui defendit a 
quiconque, sous peine de mort, de porter ou de con- 
server chez soi toute substance veneneuse ; cet habile 
legislateur s’en reserva exclusivement 1’ usage et le 
transmit a ses descendants. Nous voyons, plus tard, 
le prophete Elie annoncer au roi Joram qu’il eht a 
se preparer a mourir, parce que le Dieu d’Israel, ir- 
rite de ses impietes, avait prononce son arr6t de 
mort. Joram expira le lendemain, offrant des symp- 
t6mes qui, de nos jours, feraient traduire en police 
criminelle l’auteur d’une prediction semblable.L’his- 
toire juive est remplie de morts soudaines que le 
peuple ignorant regardait comme une punition du 
terrible Jehova, et qui n’etaient, en realite, que 
l’effet d’un poison secr&tement administre. 

Chez les Grecs, depuis les Etges hero'iques jusqu’a 
la decadence, l’art toxicogenique fit d’immenses pro- 
gres ; ce fut surtout dans la Thessalie et la Colchide 
qu’il brilla d’un affreux eclat; les Medee, les Circ4, 
les Hermonide, les Mycale, les Locusta, et beau- 
coup d’autres dont l’histoire nous a transmis les 
noms,effacerent,par leur abominable celebrite,la r^- 
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putation des empoisonneurs deja connus ; et, s’il est 
permis d’en juger par les faits que cachent les alle- 
gories de ces temps recules, l’art de preparer les poi- 
sons etait arrive a un effrayant degre de perfection. 

Thcophraste nous apprend que, dans certaines 
contrees de laGrece, existaient des empoisonneurs sans 
rivaux ; il cite les noms de Thrasyas. de Mantinee, et 
d’ Alexias, son disciple. Le premier se vantait de don- 
ner la mort instantanement ou lentement, avec ou 
sans douleur;le second, superieur a son maitre, avait 
compose differentes sortes de poisons qui agissaient 
specialement sur tel ou tel organe : le cerveau et la 
moelle epiniere,lepoumon, le coeur et lesang, etc... 
On pouvait les melanger soit a l’air qu’on respirait, soit 
h l’eau d’un bain,aux aliments, aux boissons, ou en 
impregner les v6tements, les bijoux , enfin jusqu’aux 
murs des appartements. Les uns developpaient un 
violent paroxysme de fievre chaude et l’on expirait au 
milieu d’un transport de fureur ; ou bien l’on etait 
saisi d’une folle gaiete : on riait,on dansait, on se tre- 
moussait violemment; puis les jambes pliaient, le corps 
s’affaissait, et l’on mourait en poussant un affreux 
eclat de rire. Les autres poisons plongeaient dans un 
profondengourdissement, avecune insensibilite com- 
plete : le corps se glacait de la circonference au cen- 
tre ; on s’endormait pour ne plus se reveiller. Theo- 
phraste ajoute que dans ces poisons entraient, en 
diverses proportions, la cigue, le pavot, l’aconit, la 
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jusquiame, le chanvre indien, le toxicodendron, lo 
venin de plusieurs serpents et la have des animaux 
surmenes. 

La maniere dont Parysatis, mere d’ Artaxerce Mem- 
non, empoisonna sa bru, demontre combien le crime 
etait fecond en ressources. Dans un festin , elle se 
servit, pour couper une perdrix, d’un couteau dont 
la lame avait ete enduite de poison d’un c6te seule- 
ment, et offrtt a sa bru le morceau qui avait touche 
le poison, celle-ci l’ayant mange mourut deux jours 
apres. 

Plusieurs ecrivains pretendent qu’ Alexandre le 
Grand mourut a Babylone, non a la suite d’exces, 
mais par l’effet d’un poison que lui fit prendre un de 
ses ennemis secrets. Ce poison provenait, dit-on, de 
l’lnde. 

Le breuvage lethifere que 1’Areopage d’Athenes 
faisait boire aux condamnes a mort n’etait pas com- 
pose de cigue seulement, ainsi que presque tous les 
historiens l’ont repete, d’apres Pline. Dans le Phi- 
don , ou se trouve la relation detaillee de la mort de 
Socrate, son disciple n’emploie pas une seule fois le 
mot conium (cigue) . Platon dit qu’apres avoir vide la 
coupe empoisonnee, le plus sage 'des bommes n’e- 
prouva ni douleurs, ni coliques , ni vomissements, 
ni convulsions ; ses jambes flechirent, la circulation 
se ralentit, les membres se glacerent, le froid gagna 
peu a peu le coeur, sans que I’intelligence fut trou- 
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blee, enfrn, lorsque Soc-rato sentit ses paupieres s’ap- 
pesantir, il se coucha en recommandant , avec le 
sourire sur les levres, de sacrifier, pour lui, un coq 
a Esculape, et s’enaormit du sommeil qui n’a plus 
de re veil. 

Si Ton compare les symptdmes qui out accompa- 
gne ceite mort avec ceux qu’ofifre aujourd’bui l’em- 
poisonnement par la cigue, on sera force d’admettrie 
qu’ils sont entierement opposes ; et que le breuyage 
toxique des Atheniens dut etre compose de diverses 
drogues narcotiques eteignant la vie sans douleur, et 
dont la recette ne nous est point parvenue. 

Pline s’etend longuement sur un poison terrible 
dont se servaient les Scythes pour empoisonner leurs 
armes. Les blessures qu’elles faisaient offraient tant 
de gravite, qu’il les nomme blessures scythiques ou 
incurables ; et , malgre les nombreux alexiphar- 
maques dont il conseille l’emploi, il est force d’a- 
vouer que leur efficacite n’est rien moins que cer- 
taine. Pline et Democrite pensent, d’apres Herodote, 
que ce poison etait un melange de venin de vipere et 
de sang humain. Cette assertion n’est pas depourvue 
de vraisemblance : aujourd'hui encore, certaines 
hordes de la Tartarie presentent un gateau de sang 
a la vipere, prealablemenl irritee, qui le mord et 
l’humecte de son venin. Ce sang, delaye ensuite,sert 
a empoisonner leurs armes, dont les blessures sont 
le plus souvent mortelles. 


— 263 — 


Les Cartbaginois preparaient egalement d’energi- 
ques poisons avec les veni ns des reptiles et des suds 
d’herbes. Hamilcar debt les Lybiens et Annibal vain- 
quit les Pergamiens avec ce poison. 

, LesGaulois,, selon J. Gesar,- empoisonnaient aussi 
leurs armes; les Bruides devaient a la connaissance 
des poisons le pouvoir qui les rendait si redouta- 
bles. 

Yalere Maxime rapporte que les Phoceensde Mar- 
seille administraient a leurs condamnes a mort, un 
breuvage toxique exempt de douleurs : la vie s’etei- 
gnait si doucement, que les criminals imploraient des 
juges la faveur de mourir par ce poison. 

Strabon parle des habitants de Ohio, des Iberiens 
et des Colchidiens, comme de tres-habiles empoi- 
sonneurs. 

• La republique romaine, malgre ses moeurs et sa 
police austeres, ne put empecher cet art funeste 
de penetrer dans son sein. On voit, sous le con- 
sulat de Flaccus et de Mareellus, perir une mul- 
titude de personnes de toutes conditions sans cause 
connue. L’edile ordonna des prieres aux dieux , 
croyant avoir affaire a une epidemie; maisune esclave 
vint denoncer cent soixante-dix patriciennes comme 
la cause unique du fleau,par les breuvages et pou- 
dres qu’elles repandaient. Yingt des accusees furent 
amenees sur la place publique et condampees a boire 
les substances empoisonnees saisiesa leurs domiciles^ 
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a peine les eurent-elles avalees qu’elles tomberent 
sur le sol et expir&rent dans d’horribles convulsions. 
Les autres empoisonneuses recurent aussi le chati- 
ment qu’elles meritaient. 

Au temps de Pomp6e, le senat gardait un poison 
national pour certaines occasions. Les individus qui 
ne pouvaient survivre a d’irreparables revers ou au 
deshonneur, venaient le demander aux magistrats 
depositaires ; car, a eux seuls appartenait le droit de 
juger si les malheurs dont se plaignaient les postu- 
lants etaient assez graves pour exiger ce remede. 

Ce fut surtout sous les Cesars que les poisons pro- 
menerent de tous cotes leurs ravages ; les premieres 
t£tes de l’empire n’etaient point respectees ; des quar- 
ters de Rome furent decimes et des families entieres 
disparurent. Sous les regnes de Tibere et de Neron, 
l’execrable Locusta servit si bien ces monstres cou- 
ronnes, en empoisonnani une foule de hauts person- 
nages, que ceux-ci la comblerent d’honneurs et de 
richesses ; ils lui donnerent m6me des disciples pour 
apprendre le metier d’empoisonneurs. L’effroi regnait 
partout; il n’y avait de securite pour personne. Au 
sein de sa famille m^me, on craignait d’etre victime 
d’un poison secret. 

Apr&s le morcellement de l’empire, les empoison- 
neurs suivirent les empereurs a Constantinople, et 
cette capitale devint le theatre de leurs crimes. 

L’histoire du moyen age nous montre l’Europe 
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entiere infectee d’empoisonneurs, et ce monstrueux 
metier ne fut point seulement pratique par des titres 
obscurs, car des hommes issus de families illustres 
y acquirent une horrible celebrite. Nous ne citerons 
que quelques-uns de ces grands scelerats, dont on ne 
peut lire ou entendre prononcer les noms sans fre- 
mir d’indignation et d’horreur. 

Les Borgias, d’execrable memoire, infecterent Vi- 
tal ie de leurs poisons ; rien n’etait sacre pour eux : 
parents, amis, gens devoues, vieillards et enfants, ils 
empoisonnaient impitoyablement tous ceux qui les 
genaient. On dit que le Borgia connu sous le nom de 
pape Alexandre VI, fabriquait lui-mtime un poison 
plus violent et plus stir que tous les poisons con- 
nus. Voici comment il 1’obtenait : on suspendait 
un pore par les pieds, la t£te en bas ; on le bat- 
tait , on le piquait , on le torturait pendant plu- 
sieurs jours, jusqu’a ce que 1’ animal, arrive a un etat 
defureur morbide, offrit des sympttimes de rage; 
alors on recueillait sa have et on la melangeait a 
un autre virulent poison, contenu dans une boite 
d’or. Ce venin, d’une activite devorante, avait ete 
nomme cantarella , parce que les malheureux a qui 
on Tadministrait perissaient en poussant des bur- 
lements affreux. Cette famille possedait d’autres poi- 
sons qui, assure-t-on, donnaient la mort a heure ou 
a jour fixe; il ne s’agissait que d’en augmenter ou 
d’en diminuer la dose pour obtenir ce resultat. 
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Vers la m&me epoque, l’empoisonneuse Toffana 
semait la desolation et la mort dans la ville de Na- 
ples; on croit quo c’est elle qui donna au pape 
Alexandre VI la reeettede plusieurs poisons. 

La France ne fut pas exempte de ces monstres a 
face humaine, et, pour ne pas feuilleter ces tristes 
pages de notre histoire, nous ne citerons que trois 
norns fameux dans les annales du crime : la Voisin, 
la Vigoureux et la Brinvilliers. Les deux premieres* 
aussi habiles qu’effront6es, se signalerent par un si 
grand nombre d’empoisonnements, qu’elles renouve- 
lerent, a Paris, le desastre qui avait eu lieu a Home, 
sous le consulat de Flaccus et de Valerius. Ces infa- 
mes distribuaient le poison sous toutes les formes a 
quiconque en voulait, pour se debarrasser prompte- 
ment ou lentement d’un pere, d’un mari, d’un amant, 
sans qu'on ptit decouvrir aucun signe d’empoisonne- 
ment. Une multitude d’hommes et de femmes s’en 
servirent contre leurs ennemis et leurs argus. II n’y 
avait pas de jour qu’on n’entendit parler de morts 
soudaines. Les chroniques de ce temps disent qu’apres 
l’arrestation et le jugement de ces empoisonneuses, 
beaucoup de personnes de distinction furent convain- 
cues d’avoir participe a leurs crimes et plusieurs 
hauts personnages furent serieusement compromis. 

La Brinvilliers, non moins celebre que les deux 
precedentes, fut encore plus habile. Servie par son 
amant Sainte-Croix et l’ltalien Exili, ses dignes aco- 
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lytes, cette miserable empoisonna une foule de per- 
sonnes de toutes conditions* en commengant par son 
p&re. Les poisons dont elle se servait ne laissaient 
aucune trace; ils etaient composes, dit-on, de bru- 
cine, de strychnine ou de morphine qu’Exili avait 
decouvertes en faisant des operations alchimiques. 
La Brinvilliers exerga longtemps, avec impunite, son 
abominable industrie; mais l’heure de la justice 
humaine sonna enfin, et la France fut a jamais de- 
livr^e de ce monstre odieux. 

Enfin, d’habiles empoisonneurs, sachant que le poi- 
son peut 6tre introduit dans le corps par les pores ab- 
sorbants de la peau et par la respiration, se signale- 
rent dans la composition de pates, poudres, eaux et 
vapeurs toxiques dont les molecules penetraient par 
ces voies. 

Un prince du seizieme siecle faillit 6tre empoi- 
sonne par une lettre. — Catherine de Medicis empoi- 
sonna, dit-on, Jeanne d’Albret avec une paire de 
gants glaces. — Une noble Venitienne consomma le 
meme crime, dans un bal, au moyen d’un masque, 
donne a son amant. — Le celebre Zacchias assure 
que le pape Clement YII fut empoisonne par la fu- 
mee d’une bougie, et qu’un theologien dissident eut 
le m£me sort en respirant une pastille odorante. La 
Brinvilliers, dont nous venons de parler, empoisonna 
beaucoup de personnes avec de la poudre a poudrer., 
avec des pates d’amandes pour blanchir les mains, du 


rouge pour ie teint, des joyaux, des v6tements, etc., 
prepares avec des poisons. 

Arretons-nous a ces exemples, et, disons-le a la 
louange des societes actuelles, l’art des empoisonne- 
ments est presque oublie ; les empoisonneurs devien- 
nent de plus en plus rares, et la justice, eclairee par 
la science, rend impossible tout espoir d’impunite. 

Poisons americains. — Le vaste continent de 
l’Amerique offre des substances veneneuses d’une 
violence extreme. Les Indiens en einpoisonnent leurs 
armes , et les blessures qu’elles font sont presque 
toujours mortelles, si l’on n’applique immediatement 
lecontre-poison.Le premier Europeen qui se pencha 
sur le rivage americain pour ramasser de l’or, dit le 
savant de Pauw, fut tue par une fleche empoisonnee. 

Parmi ces poisons terribles, on compte le curare , 
le ivoorara , le mavacure, le mancenilier, l' upas, etc., 
et les venins de plusieurs reptiles, beaucoup plus dan- 
gereux que celui de la vipere. 

Les Ticunas , peuplade sauvage de l’Ameriquo 
meridionale, preparent un poison des plus terribles 
avec le curare , espece de liane croissant au milieu 
des marais, qu’ils font bouillir dans une chaudiere, 
avec d’autres berbes veneneuses, jusqu’a ce que le 
sue soit epaissi. 

La Condamine, et apres lui plusieurs autres voya- 
geurs, assurent que les vapeurs sortant de la chau- 
di&re sont mortelles pour ceux qui les respirent; 


— 2G9 


aussi les Ticunas n’emploient-ils que de pauvres 
vieilles femmes decrepites h cette preparation. Ils 
eprouvent le poison en y trempant la pointe d’une 
fleche qu’ils plongent ensuite dans du sang frais. Si 
le sang se coagule aussitdt, le poison a acquis toute sa 
force, on le retire du feu; dans le cas contraire, on 
continue la cuisson en ayant soin de remuer conti- 
nuellement le curare avecune spatule de bois. Quand 
le sue epaissi a acquis ses proprietes mortelles, on le 
verse dans des pots qui sont soigneusement conser- 
ves dans un endroit sec. Les Indiens se transmettent 
la recette du curare avec autant de scrupules qu’en 
mettaient les anciens apothicaires a preparer la the- 
riaque. Les fleches trempees dans ce poison con- 
served, pendant plusieurs annees, leurs proprietes 
funestes. On rapporte qu’un curieux, visitant l’arse- 
nal d’une ville de Hollande, se piqua le doigt avec 
une de ces armes et qu’il mourut des suites de la 
piqfire. Ce violent poison agitdirectementsurlesang, 
qu’il coagule sur-le-champ de la m£me maniere 
qu’une goutte d’acide acetique fait cailler le lait. La 
chair des animaux tues avec des fleches enduites de 
curare , ne conserve aucune qualite malfaisante, car 
aussitdt apres la coagulation du sang, le venin se 
neutralise. 

Les insulaires de Macassar possedent le plus terri- 
ble poison qu’on connaisse; il decoule d’un arhre, sous 
consistance de miel ; les Macassariens s’en servent 


— 270 — 


pour empoisonner de petites fleches ou alenes qu’ils 
lancent au mojen de sarbacanes. Le voyageur Ta- 
vernier, temoin de l’effrayante promptitude de ce 
poison, ra conte ainsi un fait qui se passa sous ses 
yeux : 

« Sumbaco, roi de Macassar, voulant me montrer 
l’activite d’un poison qu’il possedait et dont lui seul 
connaissait l’antidote, fit amener a ses pieds un An- 
glais condamne a mort pour crime d’assassinat ; il fit 
egalement venir deux cbirurgiens, Tun anglais et 
l’autre hollandais, et leur accorda la grace du crimi- 
nel, s’ils pouvaient lui conserver la vie. Ensuite, il 
prit sa canne creuse, la chargea d'une fleche empoi- 
sonnee, et me demanda a quel endroit je voulais que 
le patient fut blesse ; je lui indiquai le gros orteil du 
pied- droit ; au meme instant la fleche partit et attei- 
gnit le but indique. Les deux chirurgiens couperent 
immediatement l’orteil blesse, esperant que l’absorp- 
tion duvenin n’aurait point lieu, mais ce fut en vain; 
lemalheureuxexpira un instant apres l’amputation.» 

Existe-t-il des poisons qui puissent se meler, se 
combiner a l’air atmospherique, et, semblables aux 
fleaux pestilentiels, frapper de mort tous les §tres 
qui les respirent? Un grand nombre de faits histori- 
ques semblent resoudre affirmativement cette ques- 
tion. Hippocrate, Aristote, Aretee, Galien ont parle 
de certainesplantes qui avaient lesfunestesproprietes 
d’empoisonner l’air et de le rendre aussi meurtrier 
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que les effluves des marais. Ges vegetaux, accumules 
par des mains criminelles autour des hameaux et 
des villages, infectaient l’air de leurs molecules dele- 
ters et frappaient tous les Stres vivants d’une verita- 
ble intoxication* 

Sur les bords du golfe Persique, on signalait au- 
trefois des arbustes lactescents, doues d’une telle vi- 
rulence, que le ventqui les frisait emportait avec lui 
des quality mortelles. Chardin assure que dans cer- 
tains endroits de la Perse, le gubadsamour , plante 
arborescente a grappes laiteuses, empoisonne l’air 
dans une grande etendue. En Europe, la decomposi- 
tion de plusieurs conferves et de l'hippuris developpe 
egalement des maladies mortelles. 

Strabon indique une poudre puante que les Soanes, 
peuples de Colchide, lancaient sur leurs ennemis 
et qui etouffait ceux que leurs fleches n’avaient pu 
atteindre. 

Dans un ancien traite de pyrotechnie venitienne, 
on trouve la composition d’une poudre puante avec 
laquelle on chargeait des obus, des grenades ou des 
bottes disposees pour cela ; ces projectiles, en ecla- 
tant, repandaient une odeur si infecte, si penetrante, 
qu’elle porlait autour d’elle l’asphyxie et la mort. 
M. de Pauw raconte qu’un chimiste de Londres, 
voulant eprouver une poudre puante qu’il venait de 
composer, la jeta dans la rue et que plusieurs pas- 
sants tomberent asphyxies. Onsait que des marins 


272 


anglais essayerent, au commencement de ce siScle, 
d’empoisonner les cdtes de Bretagne et de Normandie 
avec des boites remplies de nitrate d’arsenic et de 
poudre puante en ignition. 

Democrite rapporte, dans un chapitre de ses ou- 
vrages, que des magiciens mal intentionnes empoison- 
naient les troupeaux, les moissons, et faisaient secher 
sur pied les plantes et les arbres. De nos jours, on a 
experiments qu’une combinaison de soufre et de chaux 
jetee au pied des arbres les fait perir, et que les eaux 
saturees de gaz deleteres, ou tenant en dissolution 
certains sels metalliques, peuvent dessecher les prai- 
ries et mSme les grands vegetaux dont elles baignent 
les racines. 

£,e nombre des auteurs, tant anciens que moder- 
nes, qui ont ecrit sur les poisons est si prodigieux, 
que l’immense liste de leurs noms formerait de gros 
volumes. De tous ces ouvrages de toxicologie plus ou 
moins remarquables, il resulte que les poisons doi- 
vent 6tre distingues en corrosifs , narcotiques et pu - 
trefiants ou septiques. 

Les premiers enflamment et corrodent les tissus 
avec lesquels ils sont en contact ; — les seconds agis- 
sent exclusivement sur le cerveau et sur le syst&me 
nerveux qu’ils frappent d'engourdissement, de stu- 
peur et de mort ; les troisiemes portent leur terrible 
influence dans les parties ou ils ont ete deposds ; la 
peau se refroidit, change de couleur et se gangrene. 
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Les trois rSgnes de la nature produisent des poi- 
sons, mais le regne vegetal en fournit plus que les 
deux autres. Les poisons animaux se nomment ve- 
nins, lorsqu'ils sont elabores par des reptiles ou des 
insectes venimeux, et virus, lorsqu’ils sont le produit 
d’une maladie,comme la rage, la peste, etc. 

C’est dans la famille des serpents a crochets qu’on 
trouve les venins les plus dangereux ; le venin du ser- 
pent a sonnette tue en quelques minutes; celui de 
la vipere, quoique beaucoup moins actif, provoque 
toujours d’assez graves accidents, si l’on n’a soin de 
cautdriser imm6diatement la partie mordue. 

Dansle regne vegetal, les champignons, les pavots, 
lescigues, les euphorbes, les renoncules et une infi- 
nite d’autres plantes veneneuses, donnent lieu a des 
empoisonnements mortels; plusieurs arbres et ar- 
bustes, comme nous l’avons deja vu, fournissent de 
violents poisons, surtout en Amerique. 

Les poisons les plus communs, tires du regne mi- 
neral, sont les oxydes d’arsenic, de cuivre, d’anti- 
moine et de plomb. 

L’acide arsenieux est le poison le plus generale- 
ment employ 6 de nos jours par les empoisonneurs, 
qui, fort heureusement, deviennent de plus en plus 
rares. 

La chimie moderne a decouvert quelques poisons 
d’une energie, d’une promptitude sans exemple, et que 
tres-probablement ne connurent jamais les anciens. 
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On place en premiere ligne l’acide prussique ou 
cyanbydrique, donnant la mort presque subitement. 
Ce poison existe dans l’ecorce da merisier a grappes, 
dans les fleurs et les amandes de p£cber, etc... l’in- 
dustrie le retire da prussiate de fer. L’acide. cyanhy- 
drique, ainsi que l'ont demontre les experiences de 
Gay-Lussac, de Magendie et autres savants, agit sur 
l’economie avec une effrayante rapidite ; il suffit 
d’une goutte de cet acide , mise sur une membrane 
muqueuse ou sur un point de la peau denudee, pour 
tuer l’individu en quelques secondes. Magendie et 
Robert de Rouen ont verse une goutte d’acide cyan- 
hydrique sur la langue d’un chien, et l’animal, apres 
avoir fait deux grandes inspirations , est tombe roide 
mort comme s’il etit ete foudroye. Des boulettes de 
mie de pain, petries avec cet acide, ont ete jetees 
dans la cour de leur laboratoire , et les moineaux ve- 
nus pour les manger sont tombes morts en les bec- 
quetant. 

Existe-t-il des antidotes? Les traites de contre- 
poisons, de remedes alexipharmaques , alexiteres 
sont infiniment nombreux ; les anciens pretendaient 
avoir decouvert un antidote a chaque poison; 
inais, en realite , ces traites ne sont qu’un ramas de 
formules plus ou moins indigestes, dont l’efficacite 
n’a presque jamais <§te reconnue par l’usage, Et ce 
que Ton dit du fameux Mithridate, roi de Pont qui, 
s’etant habitue, des le bas-age, aux poisons et contre- 
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poisons, offrait un corps a l’epreuve de toute subs- 
tance ioxique, doit etre regarde comme fort douteux. 
Le corps de Mithridate avait pu se familiariser avec 
certaines substances deleteres , ainsi qu’on habitue 
peu a peu un malade a des medicaments qui empoi- 
sonneraient un individu en sante ; mais, on peut as- 
surer, en general, qu’il est des poisons corrosifs cen- 
tre lesquels l'habitude ne peut rien, et dont les ter- 
ribles effets sont une mort inevitable. 

Le traitement des poisons n’a reellement ete assis 
sur des bases solides que depuis le jour ou, eclairee 
par l’anatomie physiologique et servie par la chimie, 
la medeeine s’est debarrassee des langes grossiersqui 
l’entouraient. Notre siecle surtout s’est signald par 
de serieuses dtudes sur cet important sujet, et plu- 
sieurs savants, professeurs de nos Facultes, ont con- 
sacre leurs veilles, leurs lumieres, a composer des 
traites de toxicoiogie qui resteront comme des monu- 
ments dans la science et comme un bienfait pour 
I’humanite. 


CHAPITRE XXI. 


DIVERS SECRETS, CONNUS DES ANCIENS, POUR DOMPTER ET RENDRE 
1NOFFENSIFS LES ANIMAUX DANGEREUX. 


Du jour ou l’homme s’apercut qu’il pouvait tirer 
profit de certains animaux, il se mit aussitdt a la re- 
cherche des moyens les plus prompts pour les domp- 
ter, les domestiquer, et les faire servir a ses besoins, 
a ses caprices. Parmi ces moyens, les aliments et les 
boissons narcotiques , la privation du sommeil , la 
musique, les odeurs et surtout le magnetisme du re- 
gard, inspirant la crainte et la terreur, tiennent le 
premier rang. 

Les recits de l’antiquite, sur ce sujet, sont telle- 
ment empreints de merveilleux, queles modernes ont 
refuse d’y ajouter foi et les considerent comme des 
fables. L’bistoire d’Orphee, de Pandion, de Linus et 
d’autres fameux musiciens, dont les divins accords 
civilisaient les hommes demi-sauvages et enchai- 
naient les b6tes feroces : — les Psylles, les Marses , 
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les Ophiogenes qui maniaient impunement les plus 
dangereux reptiles; — les Menadesqui jouaient avec 
des tigres; — les Bacchantes qui atlelaient des lions 
a leurs chars pendant les f£tes de Bacchus ; tous ces 
fa its, dont relentit l'antiquite , ne seraient-ils que 
d’ingenieuses allegories? II est permis de croire le 
contraire, et nous sommes encore temoins de nos 
jours de la puissante action que l’homme exerce sur 
les animaux ; il ne s’agit que de connaitre les moyens 
employes pour faire cesser toute incredulite a cet 
egard. 

Personne ne nie que certains animaux soient 
tres-sensibles a la musique ; l’experience le prouve 
tous les jours : aux doux accords des flutes, l’ele- 
phant nouvellement tombe au pouvoir de Thomme, 
oublie son esclavage, et le plaisir qu’il eproiive a les 
ecouter se manifeste par des elans amoureux. — 
Le morse, le dauphin, nagent autour du navire 
ou l’on fait de la musique , et longtemps apres 
qu’elle a cesse ils le suivent encore. — L’informe 
hippopotame, le hideux crocodile, aiment les sons 
guerriers de la trompette et suivent a la nage le tam- 
bour qui bat sur les rives du fleuve. — Le cheval 
s’anime et s’elance au bruit des fanfares. — Le cerf 
s’arr^te emu aux sons lointains du cor et devient vic- 
time de la meute acharnee a sa poursuite. — Le 
lezard sort de son etroite crevasse pour mieux ecouter 
les sons de la flflte ou du flageolet. — Presque tous 
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les oiseaux chanteurs montrent le plaisir que leur pro- 
cure la musique, en repetant les airs qu’on leur a 
appris. — Enfin, les insectes merae n’y sont pas 
/insensibles; les sons penetrants de 1’harmonica font 
sortir I’araignee de son trou et la retiennent immo- 
bile sur sa toile. — Le bruit d’une tdle agilee, le son 
d’une bassine de cuivre, arr£tent les essaims d’abeil- 
les qui emigrent, et les forcent a s’arr^ter. Le pas- 
teur arcadien Lycetas usait, dit-on, de ce moyen 
pour attirer autour de sa demeure les essaims fugitifs 
du voisinage. — De tous les animaux, le chien seul 
semblerait eprouver des sensations douloureuses aux 
sons des instruments, surtout des instruments metal- 
liques ; ces sons agissent si violemment sur ses nerfs, 
qu'il pousse malgre lui des hurlements plaintifs. J’ai 
eu occasion d'observer, pendant plusieurs annees, un 
chien qui, lorsque midi sonnait a l’horloge, sortait 
de son chenil et commencait a hurler d’une fagon 
dtrange : a chaque coup de marteau sur l’ai— 
rain, il poussait un cri absolument semblable au 
cri que lui aurait arrache un vigoureux coup de 
fouet. 

Les substances narcotiques sont en tres- grand 
nombre et leurs effets tr5s-varies, depuis une legere 
somnolence jusqu’a l’engourdissement le plus pro- 
fond. En melangeant ces substances aux aliments ou 
aux boissons des animaux, il est facile de compreudre 
que, Felat d’assoupissement ou de stupeur qui en re- 
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sultera, pourra permettre a l’homme de les appro- 
cher sans danger. 

C’est aussi par la privation du sommeil, que plu- 
sieurs ecuyers sont parvenus a dompter les chevaux 
les plus fougueux. 

Les odeurs produisent des effets tres-prononees, 
et qui se soutiennent pendant un temps plusou moins 
long, selon leur nature et leur tenacite. — Les chiens 
et les chats suivent de m£me la personne qui a ecrase 
sous son pied ou entre ses doigts une herbe nommee 
cataire, dont l’odeurnauseeuse flatteleur odorat.Pres 
du temple de Jupiter, a Olym pie, existait une cavalede 
bronze inspirant les plus violents desirs aux chevaux 
entiers qui en approchaient. Elien et Pausanias 
nous ont donne le secret du miracle en rapportant 
que les pr&res du temple frottaient le bronze avec de 
Yhippomane. — C’etait par un semblable artifice que 
les taureaux s’attroupaient autour de la genisse d’ai- 
rain, chef-d’ceuvre du sculpteur Myron. — Les 
chasseurs qui veulent attirer les loups, renards et 
autres animaux, les hommes qui font metier de de- 
tourner les chiens pour s’en emparer, portent sur 
eux un linge impregne d’odeurs particulieres. Tel 
fut probablement le secret de ces mortels favo- 
rises des dieux , qui entrainaient a leur suite les 
lions indomptables et les tigres les plus terribles. — 
Aux premiers siecles du christianisme, grand nombre 
de neo-religionnaires furent eondamnes a £tre jetes 
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dans les arenes pour Itre devores par les biles fe- 
roces, et plusieurs de ces martyrs setrouverentmi- 
raculeusement garantis de leurs dents affamees, entre 
autres sainte Thecle. L’eiplication de ceprodige est 
ainsi consignee dans les Actes de Thecle et de Paul , 
apdtre : 

« Et comme on avait llche sur Thecle les fauves 
les plus redoutables, les femmes qui etaient presentes 
jeterent sur elle, l’une du nard, l’autre du cassia, 
celle-ci divers aromates, celle*la de l’huile parfumee, 
et les bites furent comme accablees desommeil, elles 
ne toucherent point a Thecle. » 

Galien pretend que des magiciens sauverent plus 
d’une fois la vie a des malheureux condamnes a ^tre 
devores par des animaux carnassiers. Selon lui, il 
suffisait de frotter le corps du condamne avec de la 
graisse d’elephant corrompue; la fetidite de cette 
onction eloignait les carnassiers les plus affames. 
Tertullien fait aussi mention d’un jongleur qui, au 
moyen du m6me procede, defiait les bites feroces et 
se promenait au milieu d 1 elles sans jamais en etre 
attaque. — Firmus d’Alexandrie nageait dans le Nil 
au milieu d’une troupe de crocodiles qui, comme par 
respect, n’osaient s’approcher de sa personne et le 
suivaient a distance. Ce Firmus s’oignait, avant de se 
jeter dans le Nil, d’une huile fetide dont les crocodiles 
fuyaient l’odeur. — Les Mexicains se frottent avec 
une pommade si puante qu’ils peuvent impunement 
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errer la nuit dans les for6ts, sans craindre l’attaque 
des carnassiers et des reptiles qui fuient a leur ap- 
proche. — L’odeur de la massue d’Hercule ecartail 
les chiens da temple consacrea cedemi-dieu, a Amy- 
clee. Commele prodige se renouvela pendant quatorze 
siecles, il est probable que les desservants du temple 
avaient soin de renouveler de temps a autre l’odeur 
dont ils impregnaient la statue, odeur qui etait im- 
perceptible a l’odorat des hommes. 

Les Psylles jonglaient avec des serpents venimeux 
sans jamais en £tre mordus ; les Marses d’ltalie, les 
Ophyogenes de Chypre, qui pretendaient tirer leur 
origine d’une nymphe et d'un dragon, formaient des 
tribes privilegiees, jouissant de l’immunite contre les 
morsures de toute espece de serpents. Aristote et 
Piine ont indique plusieurs plantes stupefiantes ayant 
la propriete d’erigourdir les reptiles, telles que l’aris- 
tolocbe anguicide, dont se servent encore leslndiens, 
la grande cigue, l’huile de laurier, etc. Outre cette 
immunite, les Psylles, les Marses possedaient la fa- 
culte de decouvrir le secret asile des serpents et de 
gucrir leurs morsures. On venait de fort loin les con- 
sulter, en pareille circonstance, et la plupart des 
personnes piquees ou mordues s’en retournaientgue- 
ries, pourvu toutefois qu’elles se fussent mises entre 
les mains des Psylles peu de temps apres Taccident. 
Un des generaux d’ Alexandre, mordu parune vipere, 

eut recours aux Psylles et s’en retourna parfaitement 
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gueri. Antoine, apprenant que Cleop&tre s’etait fait 
piquer par un aspic, depGcha en toute diligence trois 
Psylles pour la sauver ; mais ils arriverent trop tard, 
cette reine orgueilleuse et superbe venait de rendre 
le dernier soupir. 

La faculte de decouvrir les serpents avec l’odorat 
se rencontre a un haut degre chez les Indiens et chez 
les negres des Antilles ; plusieurs voyageurs en ont 
ete temoins. Le serpent, au dire des n&gres, exhale 
une odeur fade, nauseabonde, tres-prononcee pour 
leur odorat et imperceptible au notre. En Egypte, il 
existe des hommes qui se vouent exclusivement a la 
chasse des reptiles et les eventent mieux qu'un chien 
n’eventerait le lievre ou la perdrix ; ce metier est he- 
reditaire dans leurs families ; leurs enfants y sont 
exerces des le bas %e, et, comme dit le proverbe, 
chassent de race. Ceci ne doit nullement surprendre; 
on sail qu’un sens exerce sans cesse acquiert un de- 
veloppement prodigieux. 

Les voyageurs Bruce et Marchand se sont assures 
que les Indiens et les Egyptiens se premunis.saient 
contre l’atteinte des serpents en se baignant dans une 
decoction d'herbes qu’ils tiennent secretes et qui sont 
probablement les m^mes ou les analogues de celles 
dont se servaient les Psylles. 

Les negres et les sauvages de i’Ameriquepossedent 
depuis longtemps le secret dese rendre invulnerables 
a la morsure de tout 'animal venimeux. M. Matis, 


— 283 — 


peintre distingue, acheta d’un negre ce secret, et so 
sourait a l’operation qu’on lui dit 6tre indispensable. 
Yoici comment le negre opera : II fit a M. Matis six 
petites incisions, deux aux mains, deux aux pieds, et 
deux sur les cotes de la poitrine ; puis il y introduisit 
du sue d’une plante appelee guaco. On lui fit egale- 
ment avaler deux cuillerees de ce sue, et on l’avertit 
qu'il etait necessaire d’en prendre cinq ou six fois 
par mois la m£me quantite, s’il voulait conserver 
sa qualite d’invulnerable; enfin, le negre termina son 
operation en donnant a M. Matis deux feuilles de 
guaco qu’il devait porter sur sa poitrine, parce que 
cette plante fait fuir les serpents. Cela fait, M. Matis 
se fit mordre assez fortement par un serpent veni- 
meux et n’en fut nullement incommode. Les jours 
suivants, il repeta plusieurs fois cet essai, et il acquit 
la conviction de son invulnerability. 

Si ce fait est vrai, on est en droit de s’etonner que 
la botanique et la medecine n’aient point signale la 
vertu alexitere de cette plante, et n’en aient pas pre- 
conise et repandu l’usage. 

Du reste, tous les serpents ne sont pas venimeux ; 
il en est qui s’apprivoisent avec une grande facilite et 
qui finissentpar devenir d’une familiarite importune. 
Dans presque tous les temples paiens, les pr&res 61e- 
vaient d’enormes serpents et se promenaient au 
milieu d’eux pour imposer a la foule ignorante. A 
Thebes, a Memphis, outre les serpents, on montrait 
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d’enormes crocodiles, assez familiers pour venir man- 
ger dans la main des pr^tres. Ges monstrueux croco- 
diles, enerves par divers moyens, etaient devenus 
tout a fait inoffensifs. Ajax, fils d’Oilee, conserva 
longtemps un enorme serpent qui le suivait comme 
un chien. Les gardes de Ptolemee Auletes prirent un 
serpent monstrueux, et, a force de soins et de perse- 
verance, le rendirent aussi doux qu'un agneau. — 
Le major Laing a vu dans l’Afrique centrale un 
serpent qui executait, a la voix de son maitre, des 
tours surprenants : il se roulait autour de son bras, 
de son cou, se meltait en peloton , sautait ensuite 
sur une table , dansait , puis s’elancait a la tdte 
du maitre, qu’il entourait de ses replis, de facon a 
lui former un turban. — Dans la Guyane hollan- 
daise, on trouve des n6gresses qui ont le pouvoir de 
charmer les plus gros serpents ; en effet, le reptile 
descend, a leur voix, de l’arbre ou il etait cache, et 
vient se rouler a leurs pieds. Mais tout cela n’a plus 
rien de merveilleux, puisque nous savons mainte- 
nant que les serpents s’apprivoisent et peuvent &tre 
conduits a la domesticite. 

Existe-t-il veritablement un antidote contre le ve- 
nin des serpents? Les uns l’admettent, les autres le 
nient ; les personnes plus reflechies n’osent se pro- 
noncer et attendent de la science et de l’exp^rience la 
solution de cette question importante. — Les pre- 
miers disent que cet antidote etait un des secrets 
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conserves dans les temples d’Egypte ; ils citent a 
l’appui Orphee qui, pique par un serpent tr6s-dange- 
reux, fut gueri presque miraculeusement; et si sa 
chere Eurydice mourut d'une sembiable piqdre,c’est 
que le poete ne se trouvait point aupres d’elle pour 
lui administrer le remede. Ils citent encore les Psyl- 
les, les Ophyogenes et les Marses qui se faisaient 
mordre par les reptiles les plus venimeux, sans qu’il 
en resultat le moindre accident et qui, au rapport de 
Pline , d’ Aristote et de Seneque , guerissaient parfai- 
tement, nous l’avons deja dit, toute espece de mor- 
sure et de piqtire venimeuses. — Leurs antago- 
nistes repondent que les Psylles, les Ophiogenes, les 
Marses et autres guerisseurs de plaies envenimees, 
n’etaient que d’habiles jongleurs dont le secret con- 
sistait a arracher la dent creuse du serpent ou se 
trouve logee la vesicule qui contient le venin ; ou bien 
encore a les forcer a mordre plusieurs fois dans un 
morceau de viande coriace de fagon a dpuiser cette 
vesicule. Cela fait, le reptile cessait d’etre dangereux, 
les jongleurs pouvaient les manier et s’en faire mor- 
dre impun^ment. 

Le fait historique suivant semblerait cependant 
prouver que les anciens avaient un moyen d’arrSter 
la marche du venin des reptiles et d’en neutraliser les 
effets . L’empereur Heliogabale, voulant s’assurer si 
les Marses possedaient reellement le secret de fasciner 
les serpents et de guerir leurs morsures, donna un 


— 286 — 


jour i'ordre de recueillir tous les reptiles avec lesquels 
jouaient ces jongleurs, et les fit jeter dansle Cirque au 
moment ou des milliers de spectateurs s’y pressaient. 
Un grand nombre depersonnesperirent des morsures 
de ces reptiles; il n’y eut que celles traitees paries 
Marses qui purent echapper a une mort inevitable. 

Chez les Indiens et les Chinois on voit, de nos jours, 
dit-on, des hommes qui, pour montrer que leur anti- 
dote contre les morsures de serpents est exempt de 
charlatanisme, se font mordre par une vipere et lais- 
sent agir le venin pendant un certain temps; lorsque 
la partie mordue s’enfle et prend une teinte violacee, 
ils appliquent le remede ; aussitdt les rapides effets 
du venin s'arr&ent et quelques heures suffisent pour 
que la plaie revienne a son etat primitif. Malgre 
les historiens et les voyageurs qui attestent ce fait, 
comme temoins oculaires, nous n’osons lui don- 
ner pleine confiance ; car, le secret de combattre un 
poison deja si avance dans ses progres, est trop mer- 
veilleux pour qu’on l'accepte sans examen. Nous 
avouons toutefois que ces cures ne sont pas impos- 
sibles, et que si les proprietes du guaco, dont nous 
avons parle precedemment, sontreelles , cette plante 
serait le veritable antidote contre la morsure des ser- 
pents. 

Parmi les moyens employes pourdompter les ani- 
maux, l'irifluence du regard tient peut-£tre le premier 
rang. Tout porte a croire que ce moyen etait connu 
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dans l’antiquit^ et que la classe sacerdotale le mil au 
nombre des secrets quiservaient a consolider sa puis- 
sance. Une foule d’exemples de lions, de tigres et 
autres grands carnassiers vaincus et soumis a la vo- 
lonte de l’homme, attestent l’influence du regard. 
Depuis les experiences mesmeriennes, on a donne 
le nom de magnetisme du regard a celte influence 
merveilleuse, et notre siecle a ete souvent temoin 
des prodigesop^res par certains hommes,vrais domp- 
teurs de Mtes feroces ; les Martin, les Yan Ham- 
burg, les Carter, etc. Ce dernier surtout etait parvenu 
a dominer ses animaux d’une maniere surprenante; 
il s’en faisait -obeir au moindre geste et les frappait 
meme sans qu’ils osassent se revolter, tant etait 
grande la crainte qu’il avail su leur inspirer. 

Cette puissance du regard, tantdt intolerable et ter- 
rible, tantot douce et bienfaisante, depend de la forme 
et de la couleur des yeux. Les faisceaux lumineux 
qu’envoie un objet a l’ceil fixe sur lub ne penetrent 
pas tous au fond de cet organe; la retine recoit seule- 
ment les faisceaux necessaires a la peinture de l’objet; 
les autres faisceaux sont reflechis par la sclerotique 
et renvoyes selon un angle semblable a l’angle d'inci- 
dence. De cette reflexion resulte le pinceau lumineux 
ou magnetique qui va operer la fascination sur un 
ceil etranger. Les yeux ronds a reflets verdatres sont 
les plus puissants a inspirer la crainte, l’effroi et a 
faire baisser le regard quiose se fixer sur eux. Les 
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yeux de Carter, en colere contre son tigre, s' ilium i- 
naientd’une leg6re phosphorescence, etle tigre aussi- 
t6t se coucbait comme s’il eut craint un cheitiment. 
Nous renvoyons le lecteur a notre ouvrage intitule : 
Mysteres du Sommeil et du Magnetisme , ofi setrouve 
traitee, ayec tous les details qu’elle merite, la grand € 
question du magnetisme du regard. 


CHAPITRE XXII. 


HISTOIRE OE LA PYROTECHNIE, DEPUIS L' ANTIQUITY JUSQU’A NOS JOURS 


SECTION PREMIERE. 


L’art de composer des feux de diverses couleurs, 
de differentes formes, s’allumant avec ou sans deto- 
nation et brdlant dans l’eau, etait connu des peuples 
anciens. Le phosphore , divers pyrophores , ie feu 
gregeois, une composition semblable a la poudre a 
canon et plusieurs auti'es matieres pyriques etaient 
employes dans les ceremonies de l’initiation aux mys- 
leres egyptiens el grecs, pour frapper l’imagination 
des inities et leur dormer une haute idee de la puis- 
sance des hierophantes. Nous verrons aussi qu’on 
s’en servit comme moyen d’attaque et de defense. 

Un phosphore qui brille la nuit ; une pierre 
qui jette des flammes lorsqu’on l’asperge d’eau ou 
qu’on crache dessus ; un feu qui brftte dans l’eau ; 
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une detonation semblable a un coup de tonnerre et 
pr6cedee d’un brillant eclair; un dragon embrase qui 
traverse les airs avec grand bruit et laisse une pluie 
de feu sur son passage, tout cela devait plonger le 
vulgaire dans l’etonnement et le rempiir de crainte ou 
d’admiration. Les colleges sacerdotaux, depositaires 
de ces divers secrets, s’en servaient habilement pour 
etablir et asseoir sur des bases solides leur redoutable 
puissance. 

Ainsi, le premier Zoroastre paraissait dans les so- 
lennites nocturnes avec une ceinture flamboyante; 
les flammes de cette ceinture s’attachaient aux mains 
de ceux qui la touchaient, sans cependant les brfiler. 
Les thaumaturges egyptiens tracaient sur les murs de 
leurs temples des earacteres qui, dans l’obscurite, 
semblaient dtre en feu. — Leshommes reputes saints 
parmi les rabbins cabalistes, se presentaient en pu- 
blic le front ceint d'un bandeau de flammes. — Le 
magicien Simon se montra, de nuit,sur une tour avec 
un manteau enflamme; la moindre agitation de l’air 
multipliait les flammes, augmentait leur intensity, 
sans qu’il en fut nullement incommode ; et la foule, 
etourdie de ce prodige, le prenait pour un dieu. Qui 
ne reconnait aujourd’hui, dans ces exemples, l’effet 
d’une lumiere phosphorescente? 

II est hors de doute que les anciens tiraient leur 
phosphoredel’urine humaine, et ralchimiste Brandt, 
qui en decouvrit le procede, ne fit que retrouver ce- 
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lui des anciens depuis longtemps perdu. — Aujour- 
d’hui, on retire le phosphore des os ; on peut encore 
Fobtenir en melangeant une dissolution de phosphate 
de soude avec une dissolution d’acetate de plomb, 
dans les proportions de quatre parties pour la premiere 
et d’une partie pour la seconde ; il se forme un pr£- 
cipite de phosphate de plomb qui, soumis a la distil- 
lation, donne du phosphore pur. 

Les thaumaturges de l’Inde fabriquaientune pierre 
qui s’enflammait en la frottant ou en Fecrasant. 
Pausanias vit des mages mettre du bois sur un autel 
couvert d’une cendre jaun^tre, et, apres avoir invo- 
qu6 leurs dieux, le bois prit feu et brula avec une 
flamme tr&s-claire. Cette cendre jaun&tre 6tait indu- 
bitablement un compose de soufre et de phosphore. 

Yalere Maxime rapporle le trait d’une vestale qui, 
condamnee a mort pour avoir laisse eteindre le feu 
sacre, etendit son voile sur Fautel et le feu se ralluma 
soudain. Un grain de phosphore jete sur les cendres 
chaudes fut tr&s-probablement le moyen dont elle se 
servit pour se soustraire au supplice. 

Le thaumaturge Maximus, environne de la foule, 
invoquait Hecate, et les flambeaux que la deesse te- 
nait dans chaque main s’allumaient spontanement. 

Les pr&res d’Agrigente placaient sur Fautel de 
Jupiter des sarments qui s’embrasaient a leur voix. 
Nous n’en finirions pas si nous voulions rapporter 
tous les fails analogues conserves par l’histoire ; il 
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nous suffira de dire que ees miracles d’autrefois sont 
aujourd’hui des tours de physique amusante. 

Des pyrophores. — Le pyrophore etait une com- 
position, ayant la propriete de s’embraser a l’air 
humide ou lorsqu’on la plongeait dans l’eau; une 
fois allume, il ne-s’eteignait plus et brfiiait jusqu’a 
entiere combustion. On connaissait plusieurs especes 
de pyrophores, dont les principaux ingredients etaient 
du naphte, des resines, des bitumes, reduits en pate, 
avec incorporation d’huilagrasse. Ces compositions, 
auxquelles le moyen &ge a donne le nom de feu 
gr&geois ou feu des Grecs, servirent parfaitement 
les desseins de ceux qui en pussedaient le secret 

Longtemps avanl Ninus , fondateur de l’empire 
d’Assyrie, les lndiens faisaient usage (Cun feu qui 
bride et petille au sein de ionde , sous le nom de 
baraiva. « Aux bords de l’Hyphasis, dit Ctesias, on 
composait une huile inflammable qui, etant lancee 
contre les ouvrages en bois ou contre les portes as- 
siegees, les embrasait soudain d’une flamme inex- 
tinguible. Tout ce qu’on fabriquait de cette huile 
dangereuse devait etre livre au roi , nul autre 
que lui n’avait le droit d’en conserver m§me une 
goutte. » 

On sait positivement que les pretres de Thessalie, 
longtemps avant le siege de Troie, cultivaient avec 
succes les sciences occultes; c’est pourquoi tous les 
faits extraordinaires et prodigieux des temps he- 
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ro'iques ne doivent pas £tre regardes comme des 
fables. Parmi les hornraes appeles Centaures, plu- 
sieurs etaient versds dans les arts et les sciences : 
Chiron s’occupait de medecine, Nessus de chimie, 
Hippias de physique, etc. — La fin tragique d’Her- 
cule, que beaucoup de modernes regardent comme 
fabuleuse, peut done fort bien avoir eu lieu de la 
maniere dont le rapporte l’histoire de ces temps 
recules. Nessus, voulant se venger d’un rival, trempe 
sa tunique dans un pyrophore ayant la propriety 
de s’enflammer a une temperature peu elevee. Her- 
cule en est revetu par Dejanire; au moment ou 
il s’approche de l’autel pour sacrifier aux dieux, 
la chaleur du bucher enflamme la tunique fatale; 
tous les moyens pour eteindre ce feu devorant, tous 
les secours qu’on lui prodigue sont impuissants ; 
les douleurs qu’il eprouve sont atroces; pour les 
abreger , le heros se jette au milieu du bhcher 
et meurt consume par les flammes. — Medee se ser- 
vit d’un pyrophore a peu pres semblable pour pre- 
parer la robe incendiaire qu’elle envoya a Creiise. 
A peine cette princesse infortunee se fut-elle appro- 
chee de l’autel , que sa robe s’enflamma soudain, et 
l’eau qu’on jeta en abondance pour eteindre les 
flammes ne servit qu’a les aviver. 

Dans sa lutte contre les prophetes de Baal, Elie, 
ayant construit un autel, y placa la victime et or- 
donna de jeter de l’eau sur le bucher pour l’allumer. 
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Au contact de l’ean une decrepitation eut lieu, des 
ftammes s’elancerent, le bois et la victime furent 
consumes et les faux prophetes resterent, dit-on, 
confondus. Ce bucher recelait tres-probablement une 
substance analogue au -potassium ou au sodium qui 
s’enflamment au contact de l’eau. — La chimie mo- 
derne connait des phosphures qui peuvent operer 
de la m6me maniere; une fois enflammes rien ne 
saurait s’opposer a leurs affreux ravages. Cadet-Gas- 
sicourt a demontre la possibilite de ce prodige ainsi 
qu’il suit : Sous l’autel existait un lit de chaux vive, 
au-dessus se trouyait une couche de soufre sublime ou 
un melange de soufre et de chlorate de potasse, ou 
encore une certaine quantite de phosphore. La chaux 
vive, arrosee d’eau, developpa un degre de chaleur 
suffisant pour enflammer les matieres pyriques ca- 
chees sous le bois ; le feu se communiqua ensuite au 
bucher qui fut consume avec la victime. 

Lorsque Alexandre penetra dans les contrees 
qu’arrose le Gange, son armee souffrit beaucoup des 
traits enflammes que lancaient les Indiens. L’eau ne 
pouvait eteindre ces feux ; l’huile, au contraire, sem- 
blait les arreter. 

Les pr^tres etrusques, aussi, possedaient plusieurs 
pyrophores contre lesquels 1’eau n’avait aucune ac- 
tion ; ils s’en servirent avec succes pour sauver 
la ville de Narnia, sur le point de tomber au pouvpir 
des barbares. Les assiegeants furent tellement epou- 
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vantes de ces feux qu’ils ne pouvaient eteindre, qu’ils 
leverent le siege et se retirerent. 

Yers Fan 186 de notre ere, on voit a Rome les 
nouveaux inities se servir, dans leurs ceremonies, 
d’une composition pyrique inextinguible par Feau. 
Pour exciter Fadmiration da peuple, ils piongeaient 
leurs torches dans le Tibre sans les eteindre. L’al- 
chimiste Porta pensait que ces flambeaux etaient 
composes d’un melange de cire , de camphre , de 
napbte, de soufre et de chaux vive. 

Pendant les trois siecles suivants l’on n’entend 
plus parler de l'usage de ces feux; ce n*est qu’au 
septieme siecle que Fingenieur Callinicus, d’Helio- 
polis, decouvrit une matiere pyrique, superieure 
peut-etre aux anciens pyrophores.. Cette matiere 
s’obtenait en calcinant de Falun a base de potasse 
avec un corps organique. — Constantin Pogonat ou 
le Barbu, se servit de ce pyrophore dans un combat 
naval qu’il livra aux Sarrasins ; trente mille hommes 
perirent et la flotte ennemie fut presque entierement 
consumee. 

Constantin Porphyrogenetes fabriquait lui-m§me 
ses pyrophores de guerre et recommandait stricte- 
ment a son fils de bien se garder d’en decouvrir la 
composition aux barbares, parce que de ce secret 
dependait le salut de l'empire. 

Alexis et Manuel Comnene, empereurs de Cons- 
tantinople, firent usage de ces feux avec un grand 
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succes, le premier eontre la flotte des Pisans, qu’il 
ineendia ; le second, eontre Roger, roi de Sicile, qui 
fut aussi battu. 

(Test a partir de cette epoque, du moyen 3ge,que 
le nom de feu gregeois [foco griego ), fut substitue a 
celui de pyrophore, par les peuples d’ltalie et de 
Sicile qui en avaient eprouve le terrible effet. Cette 
denomination indiquait toute matiere enflammee que 
l’eau ne pouvait eteindre. 

Les Mahometans apprirent des Constantinopoli- 
tains le secret du feu gregeois, et s’en servirent pour 
aneantir les croises dont les troupes innombrables 
menacerent a diverses reprises l’empire des Sultans. 
Pendant la malheureuse croisade de saint Louis, 
le feu gregeois fit de grands ravages parmi les Chre- 
tiens. Le sire de Joinville rapporte que tous ceux 
qui en etaient atteints perissaient sans remede. 

La composition du feu gregeois se perdit encore 
pendant plusieurs siecles, jusqu’a nos jours, ou le ce- 
lebre artificier Ruggieri la retrouva et en donna la 
formule : 


Quatre parties de salp£tre t 
Deux parties de soufre, 

Une de naplite. 


Le tout parfaitement*combine. 

Mais, le pyrophore par excellence est, sans eontre- 


— 297 — 


dit, le potassium , decouvert en 1807 par le chimiste 
anglais Davy. L’avidite de ce metal pour l’oxygene 
est si grande, qu’un moreeau jete dans l'eau la de- 
compose aussilot, s’enflamme et brule avec une vive 
lumiere. Quand la flamme est eteinte, il reste un 
petit globule transparent qui disparait bientot en pe- 
tillant. Ce globule est de la potasse fondue. 

Les diverses combinaisons du potassium avec le 
soufre et le charbon sont aussi de tres-bons pyro- 
phores qui s’enflamment a l’air humide, et, a plus 
forte raison, lorsqu’on les jette dans l’eau. 

Plusieurs historiens, Pline, Theophraste, Elien, 
Dioscoride, parlent de certaines pierres, dues a I’art 
magique, ayant la propriete de jeter des etincelles 
lorsqu’on les arrosait d’eau; d’aulres pierres s’en- 
flammaient subitement au contact de l’eau et s’etei- 
gnaient lorsqu’on les plongeait dans l’huile. 

Parmi les nombreuses compositions pyriques de 
l’antiquite, les deux suivantes sont parvenues jusqu’a 
nous. 


Huile de lin 3 livres 

Huile d’ceuf. 3 — 

Chaux viye rt5cente. . . 8 — 

Melez parfaitement ces matieres, petrissez-les, et 
quand elles seront reduites en p^te, failes-ies secher 
au four. II suffit, dit-on, de jeter de l’eau sur cette 
p&te durcie pour l’enflammer. 


17 . 


AUTRE : 


Soufre et salpGtre, parties £gale$, 

Camphre et chaux vive, parties egales. 

Ajoutez un peu de colophaae en poudre. 

t 

Broyez ces matieres en les arrosant d’eau ardente, 
puis mettez ce melange dans un creuset que vous 
luterez parfaitement. Cela etant fait, plongez le creu- 
set dans une fournaise et retirez-le apres une heure ; 
laissez ensuite refroidir a l’air. Les matieres conte- 
nues ont ete calcinees et forment une pierre noir&tre 
quilaisse sortirdes etincelles lorsqu’on l’arrose d’eau. 

Ces deux formules nous semblent avoir une grande 
analogie avec les recettes qu’ont laissees plusieurs al- 
chimistes celebres, tels que Wierius, Agrippa, Rosel- 
lus, Albert, Porta, Raymond-Lulle et Fallopius. On 
pretend qu’ils avaient des Cannes dont la pomme, for- 
mee d’une pierre de leur composition, laissait echap- 
per des flammes bleuatres lorsqu’on cracbait dessus. 
Nous ne saurionsgarantir la verite de cette assertion. 

SECTION II. 

Poudre a canon. — - Non-seulement les Mages 
operaient leurs prodiges avec le phosphore et divers 
pyrophores, ainsi que nous l’avons dit, mais ils pos- 
sedaient, en outre* une composition pyrique analogue 
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S celle de notre poudre a canon et ils s’en servaient, 
au dire d’Herodote, dans certains sacrifices, pour 
embraser subitement le menu bois sur lequel ils pla- 
caient les victimes. Cette composition etait connue des 
Indous meme avant Zoroastre. Le code des Gentous 
defend positivement l’usage de la poudre et des ar- 
mes a feu dans toute l’etendue de leur pays et ne ie 
permet que contre les barbares ennemis. Dans ce 
code , sont distinguees les armes a feu tuant tin 
homme et les armes a feu tuant cent hommes a la 
fois ; cequi seraitl’equivalentdenos mousquets et de 
nos canons, Enfin, un commentaire des Vedas (li- 
vres saints) attribue 1’invention de la poudre a canon 
a Wiswacharma, ou artiste-dieu. 

Philostrate, en parlant des Mages de l’lnde, dit : 
« Lorsqu’ils sont attaques par des ennemis , ils ne 
sortent point de leurs murailles pour les combattre, 
mais ils lancentsur euxla foudre, et les mettent bien- 
tdt en fuite. Bacchus et Hercule, ajoute-t-il, ayant 
tente de les attaquer, dans une petite citadelle 
ils s’etaient retranches, furent tellement etourdis et 
maltraites par les coups de tonnerre que les Mages 
lancaient sur eux, qu’ils furent forces de se retirer. » 

Beaucoup de voyageurs qui ont explore l’lnde 
s’accordent a dire que le nitrate de polasse (salptHre) 
et le soufre se rencontrent, dans certaines parties de 
cette vaste contree, a un tel etat de purete, qu’il n’est 
point necessaire de leur faire subir aucune prepara-^ 
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tion pour fabriquer la poudre a canon. On congoit 
des lors, qu’il a ete facile aux savants de 1’Inde d’a- 
malgamer le salp^lre, le soufre et lecharbon et d’ob- 
tenir une poudre plus ou moins bonne. 

Pendant les mysteres de l’initiation, les Egyptiens, 
qui tenaient leurs sciences des Mages, executaient, 
au moyen de compositions pyriques, des figura- 
tions, des inflammations spontanees accompagnees 
de detonations variees. Les inities grecs emporterent 
ces secrets dans leur patrie, et nous voyons les prO- 
tres de Delphes en tirer un immense avantage pour 
defendre leur pays de deux invasions, celle des Per- 
ses et celle des Gaulois. Selon le recit de Pausanias, 
des explosions epouvantablesebranlerentla montagne 
de Delphes; des gouffres s’entr’ouvrirent, livrant 
passage a des tourbillons de fumee et de flammes; les 
rochers furent deracines, lances en l’air, et tomberent 
en gr^le de pierres sur les assaillants, qui furent 
presque tous ecrases, engloutis ou brtiles. 

Plusieurs philosophes ont pretendu que Moise 
connaissait la composition de la poudre a canon 
et le secret de soutirer l’electricite des nuages. Ils 
citent a l’appui de leur opinion , la mort instantanee 
des fils d'Aaron. Ces jeunes imprudents, ignorant que 
Moise seul pouvait manier impunement la composi- 
tion pyrique regardee par le peuple comme un feu 
sacre , voulurent l’enflammer eux-m6mes pour allu- 
mer leurs encensoirs ; mais, tout a coup, un brillant 
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6clair jaillit del’autel etles fils du grand-prOtre tom- 
bererit morts au meme instant. 

Samuel se servit des m ernes moyens pour arr^ter, 
par des explosions, les Philistins qui etaient venus 
l’attaquer, la terre se fendit sous leurs pas, langa 
des flammes et les engloutit. 

Les prOtres qui gardaient le tombeau de David et 
de Salomon, mirent le feu a une composition pyrique 
preparee a l’avance, lorsqu’Herode voulut y descen- 
dre pour pi Her les tresors qu’on y croyait caches. 
Une flamme impetueuse en sortit et deux gardes ,du 
roi furent brftles. 

L’historien Flavius Jos&phe nous apprend qu’un 
roi de Juda fut puni de mort pour avoir voulu s’em- 
parer des fonctions sacerdotales, malgre les protesta- 
tions du grand-pr&re Azarias. A peine le temeraire 
eut-il porte la main a l’encensoir, qu’un violent coup 
de tonnerre ebranla les votites du temple et qu’il fut 
devore par une flamme sortie de l’autel. 

Lorsque l’empereur Julien voulut, contre les pro- 
pheties juives , relever le temple de Jerusalem, de 
violentes explosions eurentlieu, la terre s’ouvrit sur 
divers points, les constructions commencees s’ecrou- 
lerent et, du milieu des decombres, s'elanca un feu 
qui brula ou mit en fuite les travailleurs. 

Dans les faits que nous venons de citer, il est fa- 
cile de reconnaitre l’explosion de mines, telles qu’on 
les pratique aujourd’hui avec de la poudre a canon. 
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En Chine, Vusage dela pondre est aussi tres-ancien. 
Les missionnaires qui ont frequenle ce vaste empire 
s’accordent a direque, depuisun temps immemorial, 
les Chinois se servent de la poudre a canon pour 
composer de magnifiques feux d’artitices. Au rapport 
des savants du pays, l’invention de la poudre serait 
due a un de leurs premiers rois, tres-verse dans les 
arts magiques. De tout temps, les empereurs chi- 
nois se sont servis de chars ii foudre , espece d’ar- 
tillerie dont les differentes pieces , en fer battu , 
etaient assujetties par des cereles de m6me metal 
et pouvaient se demonter et se rajuster. Ces chars 
a foudre, charges de poudre et de divers projec- 
tiles, vomissaient la mort a de grandes distances ; ce 
sont eux qui tres-probablement ont servi d’ebauche a 
notre artillerie. Les annales chinoises rapportent que 
vers Tan 3,600, c’est-a-dire plusieurs milliers de sie- 
cles avant notre ere, l’empereur Wit-Hey conduisit 
des chars a foudre contre les Tatars qui lui faisaient 
la guerre, etque cette artillerie lui assura une victoire 
complete, La conqu&te du Pegu par les Chinois fut 
faite a l’aide d’un moyen semblable. 

Une foule d’historiens , nous en avons deja cite 
plusieurs, avant et pendant les premiers siecles de 
notre ere, out parle d’une matiere pyrique si parfai- 
tement semblable a notre poudre a canon qu’il n’est 
pas possible de la meconnaitre. Servius et Valerius 
Flaccus decrivent les etonnants efifets d’une poudre 


— 303 — 

dont Tinflammation subite simulait la foudre et dont 
la violente explosion imitait le bruit du tonnerre. 
Julius Africanus , au troisieme siecle, indique les 
precedes qu’on employait de son temps, et anterieu- 
rement a lui, pour la fabrication de cette composition 
fulgurante. Au cinquieme siecle, Claudien donnait 
une description poetique des feux d’artifice et par- 
ticulierement des soleils tournants dont on amusait 
le peuple dans les grandes f6tes. Agathias nous 
apprend qu’au sixieme siecle, Anthelme de Tralles, 
architecte de l’eglise de Ste : Sophie a Constantinople, 
pour se venger du rheteur Zenon, contre lequel il 
avait des griefs, incendia sa maison avec des feux 
aussi prompts que l’eclair et accompagnes d’un bruit 
effrayant. Au neuvieme siecle , Marcus Groecus, 
dans son livre des Feux your brider I'ennemi, donne 
la composition de la poudre, a peu pres dans les 
m6mes proportions que celles usitees aujourd’hui. 
Au onzieme siecle, elle fut employee par les Sar- 
rasins et les Syriens contre les croises ; les histo— 
riens arabes, de cette epoque, font mention de trai- 
nees de poudre, de mines, de petards et de fusees. 

La connaissance de la poudre a canon est done, 
comme on le voit, tres-ancienne sur le globe; l’usage 
s’en serait repandu de l’lnde ou de la Chine chez les 
autres nations, soit par la Tartarie, soit par les Ara- 
bes qui trafiquaient sur les mers de l’lnde ; par con- 
sequent, l’invention de la poudre, attribute au moine 
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allemand Schwartz, n’est pas un fait exact; ce moine 
voyageur tenait tres-probablement cette composition 
des Turcs et des Arabes, et on ne doit le regarder que 
comme son importateur en Europe. 

Les matieres premieres et le mode de fabrication 
de la poudre sont constamment restes les mOmes,sauf 
quelques ameliorations dans la preparation du char- 
bon et du grenage. A l’epoque de la Convention, on 
essaya cependant de substituerau salpOtre le chlorate 
de potasse ; mais le moulin a poudre d’Essonne, ou 
l’on tenta cet essai, ayant saute, ce procede fut aban- 
donne comme trop dangereux; d’ailleurs, il fut cons- 
tate que la poudre au chlorate de potasse deteriorait 
trop promptement les armes, et qu’elle deviendrait 
une source d’accidents funestes. 

On compte trois especes de poudres, quant a la 
qualite et au degre de force ; le tableau suivant donne 
les proportions des trois ingredients : 


POUDRES 



de guerre 

de chasse 

de mine 

Nitrate de potasse, 

75 

78 

65 

Souf're, 

12,5 

10 

20 

Cliarbon, 

12,5 

12 

15 

Les ingredients doivent 

6tre purifies de 

toute ma- 


tiere etrangere; tous les charbons ne sont pas egale- 
ment bons : plus ils sont legers et faciles a diviser. 
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meilleurs ils sont. En France, les charbons les plus 
usites sont fournis par les bois de coudrier, de peu- 
plier, de fusain et de bourdaine; le melange du 
charbon avec le nitrate de potasse et le soufre doit 
s’operer selon l’art du poudrier. 


CHAPITRE XXIII. 


DES POUDRES FULMINANTES ET DU COTOK-POUQRE 


SECTION PREMIERE.. 


FULMINATES. 


Si les progres que font faire a la chimie les savants 
de notre epoque, continuent avec la meme rapidite, 
il est permis de prevoir que la nature sera foreee un 
jour dans sesplus profonds secrets. II est incontesta- 
ble que cette science a porte la pyrotechnic a 'un 
point infiniment superieur a celui oil l’avaient lais- 
see les anciens, et tous les jours sont marques par 
de nouvelles decouvertes, en ce genre, plus ou rooms 
etonnantes, plus ou moins dangereuses. Hier, c’e- 
tait l'air comprime , la vapeur, les chlorates, les 
fulminates ; aujourd’hui c’est l’azotate de coton [co- 
ton-poudre ); demain, ce sera peut-6tre l’electricite 
qui sera rendue maniable. 

Ondonne, en general, le nom de poudre-fulmi- 
nante a toutseldetonant par la percussion, le frotte- 
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merit ou la chaleur. Ces sels explosifs sont assez 
nombreux : tantot ils sont le produit de la combinai- 
son d’un metal avec l’acide nitrique et l’alcool, tels 
queles fulminates d’argent, de mercure, etc.; tantdt 
celui de l’acide chlorique combine avec une base, 
tels queles chlorates depotasse, d’ammoniaque,etc... 
D’autres fois, ils proviennent de la combinaison de 
l’ammoniaque liquide avec un metal, comme les am- 
moniures d’or, d’argent, de platine, etc...Enfin, la 
chimie connatt une foule de combinaisons sembla- 
bles qu’il serait trop long d'enumerer dans cet essai. 
Nous ne parlerons que des fulminates les plus usites. 

Preparation du fulminate d' argent. 

Pour obtenir ce fulminate, on met dans un 
matras 250 grammes d’acide nitrique et une piece 
d’argent de 50 centimes. Lorsquel’argent est dissous, 

on verse la liqueur dans 60 grammes d’alcool tres- 

» 

fort et l’on fait bouillir ce melange sur un feu modere. 
Apres quelque temps d’ebullition , le liquide se 
trouble et commence a deposer du fulminate d’argent. 
Alors on retire le vase du feu et Ton ajoute, par frac- 
tions, 60 autres grammes d’alcool froid pour apaiser 
peu a peu 1’ ebullition. Le liquide etanttout a fait re- 
froidi, on le verse sur un filtre de papier et le fulmi- 
nate d’argent s’y depose sous forme de poudre blan- 
che. On le fait seeher avec precaution, et lorsqu’il est 
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bien sec, on l’enferme dans des vases en verre sel 
bouchant hermetiquement afin de le preserver con-| 
tre l'humidite. 

Preparation du fulminate de mercure. 

Indroduisez dans un ballon a col court : 

Mercure. 60 grammes. 

Acide nitrique, h 36°. . . 578 — 

Chauffez doucement jusqu’a ce que le liquide ne 
degage plus de vapeurs rutilantes et arrive a une 
teinte orangee. Apres quinze minutes, versez dans 
un autre ballon contenant : 

Alcool & 36° . 725 grammes. 

Bouchez exactement le ballon avec un bouchon 
de liege et faites chauffer pendant trois heures a une 
temperature de 80 degres. 

L’operation est terminee lorsqu’il ne se depose 
plus de fulminate de mercure au fond du ballon. 
Alors, on verse sur un filtre et Ton fait secher de la 
m£me mani&re que pourle fulminate d’argent. 

C’est avec le fulminate d’argent oude mercure que 
se font les capsules ou amorces d’armes a percussion. 
Selon le calcul d’un homme competent dans cette 
matiere, il se fabriquerait en France sept cent cin~ 
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quante millions de capsules, par annee, sans com- 
prendre, dans ce chiffre, l’cnorme consommation 
qu’en fait l’armee et qui est l’objet d’une exploitation 
speciale. Parmi les nombreux ouvriers employes a la 
fabrication des fulminates et des capsules, les deux 
tiers au moins , offrent une sante deterioree par les 
gaz deleteres qu’ils respirent. Frappe de ce triste 
etat de choses , M. Pelouze a trouve un autre 
mode de fabrication qui n’entrainerait point ces graves 
inconvenients ; il suffirait de remplacer le fulminate 
de mercure par un peu d’azotate de coton qui, uni a 
quelques grains de poudre, enflammerait la charge 
de I'arme tout aussi bien que la capsule ordinaire. 

C’est aussi avec le fulminate d'argent ou de mercure 
que se fabriquerit les peiites boules, les cornets et 
les bonbons dits fulminants ; preparations qui sont 
toujours dangereuses dans les mains des enfants. 

Argent fulminant. 

II ne faut pas confondre l’argent fulminant avec le 
fulminate d’argent dont nous venons de parler ; ce 
sont deux sels tout a fait differents. L’argent fulmi- 
nant est beaucoup plus explosible ; il detone au 
moindre contact et quelquefois meme spontanement: 
sa preparation est, par consequent, plus dangereuse 
encore que celle des autres matieres fulminantes dont 
nous avons parle jusqu’ici. 
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L’argent fulminant s’obtientdela maniere suivante: 
— On se procure d’abord de 1‘oxyde d’argent en ver- 
sant dans une dissolution de nitrate de ce metal, une 
dissolution de potasse ou de soude, ou encore de 
chaux ; ensuile on decsnte la liqueur ; ce qui reste 
sur le fiitre est del’oxyde d'argent. Celafait, on prend 
deux ou trois grains de cet oxyde que Ton met dans 
un godet ou dans un verre de montre, puis on les 
arrose avec de l’ammoniaque liquide concentre, jus- 
qu’a ce qu’ils soient delayes en bouillie, et Ton aban- 
donne ce melange a la dessication naturelle qui a lieu 
par Tevaporation. Alors, on attache une plume a un 
long baton et, awe lesbarbes de cette plume, il suffit 
de toucher la poudre noir&tre restee au fond du 
verre de montre, pour la faire detoner avec une 
violence egale a un coup de canon, Le verre est brise 
et les fragments en sont disperses au loin. 

Ainsi, comme on le voit, l’argent fulminant ne peut 
£tre manie que lorsqu’il est encore humide ; une fois 
desseche, il detone violemment au moindre contact. 
On risquerait sa vie si Ton essayait de renfermer 
l’argent fulminant dans un flacon. 

SECTION II. 


COTON-POUDRE, OU FULAII-COTOX, OU AZOTATE BE COTOS 


A peine le docteur Schoenbein avait-il annonce la 
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ddcouverte d’un coton-poudre. dont il se reservait le 
secret, que plusieurs de nos savants nous en don- 
naient le precede ; car, avec la chimie mod erne, il 
n’est pius de secrets possibles : quelques l&tonne- 
ments suffisent pour les mettre au grand jour. Yoici 
done rhistoire du coton-poudre, qui, si elle ne ports 
pas atteinte & la priorite d'invention dont se targue le 
docteur allemand, en att6nuera du moins singulie- 
rement le merite. 

En 1833, M. Braconnot, chimiste de Nancy, en 
dissolvant de l’amidon et d’autres matieres organi- 
ques dans de Tackle nitrique, decouvrit une substance 
donee d’une excessive combustibilitC, qu’il nomma 
xyloidine. 

Quelques annees plus tard, notre savant chimiste 
Pelouze reprit les experiences de M. Braconnot, et, 
ayant plongC une feuille de papier dans une dissolu- 
tion d’acide nitrique concentre, il obtint un fulmi-pa- 
pier qui s’enflammait promptement sans laisser de 
residu. 

« J’ai prepare en 1838 , a dit M. Pelouze a la 
seance du 17 octobre dernier, un papier inflammable 
en plongeant dans Tacide nitrique concentre une 
feuille de papier connu dans le commerce sous le nom 
de papier ministre , e’est celui qui m’a paru le mieux 
se preter a la preparation d’une matiere tres -inflam- 
mable. Aubout de vingt minutes, j’ai retire ce papier 
de Tacide nitrique, et, apres un lavage a grande eau, 
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je l’ai desseeh6 a une douce chaleur. J’en ai introduit 
un decigramme dans un pistolet a balle forcee, se 
cbargeanl par la culasse; une planche de deux deci- 
metres, placee a une distance de vingt metres, a 6te 
percee, et la balle s’est aplatie contre la muraille. 

« J’ai prie recemment M. Prelat d'essayer ce pa- 
pier azotique avec des armes de diverses formes; 
Topinion de ce habile armurier est que, dans les pis- 
tolets avec lesquels seulement il a tire jusqu’ici, le 
papier azotique peul remplacer la poudre ordinaire, 
sans que la justesse du tir perde rien a ce change- 
men t. 

« Quand on reflechit a la facilite et a la rapidite 
avec laquelle les personnes les plus etrangeres a la 
chimie peuvent convertir en une poudre energique 
le papier, le coton, le chanvre, etc... on ne peut 
s’emp£cher de reconnaitre l’extr§me gravite de la 
question que souleve la decouverte de M. Schcen- 
bein. » 

Cette declaration est formelle et ne laisse aucun 
doute dans 1’espritdulecteur surla question de prio- 
rity de decouverte, et cependant , notre celebre 
chimiste Pelouze, plein de cette modestie qui ca- 
racterise le vrai talent , ne conteste nullement au 
docteur Schoenbein le merite d’application du coton- 
poudre. 

M. Otto, professeur de chimie a Brunswich, a ecrit 
a l’lnstitut de France pour lui faire savoir qu’il avait 
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et6 conduit, par les travaux de M. Pelouze, a prepa- 
rer un coton explosif dont la force balistique ne le 
cedait en rien a celle de la meilleure poudre a canon. 

Des balles de fusil, chassees par une charge de six 
grains de poudre-coton, se sont, a cinquante pas de 
distance, enfoncees de deux pouces dans du bois de 
chene. 

Le docteur Knopp, preparateur au laboratoire de 
l’universite de Leipzig, ecrit qu’avec douze grains de 
coton-poudre,la balle d'un fusil, tiree a quatre-vingt- 
dix pas, a traverse deux planches juxta-posees, l’une 
de sapin, l’autre de chene, offrant chacune deux 
pouces d’epaisseur. 

MM. Martin, Louzer et Morel, ingenieur, sont 
egalement parvenus a preparer du coton-poudre , 
probablement guides par les experiences de M. Pe- 
louze. M. l’ingenieur Morel, des la premiere annonce 
de la decouverte du docteur Schcenbein, adressa au 
ministre de la guerre sa formule pour la preparation 
du fulmi-coton, et le ministre ordonna immediate- 
ment des experiences, dirigees par le general Neigre, 
sur l’emploi de cette nouvelle poudre, afin de s’as- 
surer s’il y avait des avantages balistiques reels & 
remplacer la poudre ordinaire par le fulmi-coton. 

Yoici le resume des essais qui ont ete faits a la di- 
rection des Poudres et Salpetres de Paris, sur le 
meilleur mode de fabrication du coton-poudre et sur 
son emploi dans les armes a feu. 
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Preparation. — Prenez du colon card6, exempt 
de toute impurete nuisible k sa Combustion , et 
< plongez-le dans un melange compose de parties egales 
d’acide nitrique et d’aeide sulfurique concentres. 
Tournez et retournez le coton en tous sens de ma- 
niere a ce qu’il s’impregne parfaitement. Lorsque 
l’imbibition est complete, c’est-ii-dire apres dix mi- 
nutes, retirez le coton et soumettez-le immediatement 
a un lavage a 1’eau froide.Ce lavage est indispensable 
pour debarrasser le coton de son exces d’acide. En- 
suite, faites-le secher en l’6parpillant sur une tole 
legerement chaude si Ton veut s’en servir de suite, 
ou bien sur une table, dans un endroit a l’abri de 
l’humidite, si Ton peut attendre. Toutefois, la cha- - 
leur de la tole ne doit pas s’elever a plus de 50 degres, 
car de 60 a 70 degres, le fulmi-coton s’enflamme. 

Pour reconnaitre si l’operation a ete bien faite et 
si le coton a acquis toutes ses qualites explosibles, 
roulez un peu de coton en boulette que vous mettez 
sur une assiette, et touchez-le avec un chardon ar- 
dent; il doit fulgurer vivement comme la poudre 
ordinaire, mais sans produire de fumee ni de r^sidu. 
Si, au contraire, il prend feu lentement et laisse des 
cendres, c’est que le melange d’acides nitrique et sul- 
furique n’avait pas assez de force , ou bien que le 
lavage a ete mal fait, dans ce cas, le coton-poudre 
est impropre aux armes a feu. Enfin, sil’on allume 
sur la main nue du coton-poudre bien prepare, il 
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s’enflamme et disparait avec rapidite sans qu’on res- 
sente la moindre brulure. Si on en repand sur de la 
poudre a canon et qu’on y mette le feu, le fulmi- 
coton seul s’enflamme sans que le feu se communique 
a la poudre. 

Mais, le coton n’est pas la seule substance qui de- 
vienne explosible par son immersion dans l’acide ni- 
trique. MM. Pelouze, Flandrin, Bley, Bomburg et 
plusieurs autres chimistes se sont assures, par des 
experiences reiterees, que des chiffons, du chanvre, 
du papier, des copeaux, de la sciure de bois, etc., 
prepares dela m6me maniere acqueraient les m6mes 
qualites explosives que le coton, et pouvaient avanta- 
geusement remplacer la poudre ordinaire, soit dans 
les armes a feu, soit pour les mines. 

Nous signalerons succinctement les divers precedes 
usites dans sa preparation : — Selon M. Otto, le 
coton doit 6tre plonge a plusieurs reprises dans un 
melange d’acides nitrique et sulfurique. — M.Knopp 
pretend qu’il faut l’y laisser plonger pendant quinze a 
vingt minutes. — M. Louzer veut, au contraire, qu’on 
ne lui donne que le temps de s’impregner, dans la 
crainte qu’il ne se combustionne et ne se decompose. 
— M. Morel, de m£me que M. Scho3nbein,n’a point 
ebruite son secret. Mais les experiences de MM. Flo- 
res-Domonte et Menars, jeunes chimistes distingues, 
ont demontre que la duree de l’immersion avait peu 
d’importance et n’influait en rien sur les degres de 
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force ou de faiblesse de l’azotate de coton ; toutefois, 
le meilleur coton obtenu a ete trempe pendant douze 
a quinze minutes. 

Experiences sur la force et la vitesse des projec- 
tiles lances par le fulmi-coton. — Le resultat des 
essais faits par MM. Suzane, capitaine d’artillerie, et 
Mezi&res, commissaire a la raffinerie des Salp&res 
de Paris , avec le fusil-pendule, sont : 


CHARGES 

VITESSES 

De 1 gramme, 

180 m. 

960 c, 

De 2 — 

218 

970 

De 3 — 

383 

881 * 

De U — 

468 

304 

De 5 — 

518 

393 


II resulte., en outre, des comparaisons faites du tir 
avec la poudre de guerre au tir avec le fulmi-coton, 
que cinq grammes de ce dernier lancent une balle de 
fusil avec autant de force que quatorze grammes de 
poudre ordinaire. 

La detonation de l’arme chargee avec le fulmi-co- 
ton est tres-forte, mais le bruit est d’une autre na- 
ture que celui produit par la poudre de guerre ; c’est 
un coup sec, bien moins fatigant pour l’oreille. 
Tout le coton brule dans l’interieur du canon et ne 
produit aucune trace de fumee ni de crasse; on n’a- 
pergoit qu’une tres-courte llamme au bout de l’arme 
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et la force de projection est beaucoup plus grande que 
celle de la poudre ordinaire. Apres la detonation, on 
sent une odeur analogue a celle de la plume brftlee. 
Mais si la combustion du coton n’encrasse point 
l’arme, elle laisse, en revanche, une assez grande 
quanlite de vapeur d’eau condensee qui force, a cha- 
que coup, de passer un linge dans le canon pour le 
secher; cette precaution etant negligee pendant trois 
a quatre coups, le coton s’impregne d’humidite et 
ne brule qu’imparfaitement au cinquieme coup ; sa 
force de projection devient alors presque nulle. 

Ainsi done, si, d’un cdte, le fulmi-coton ofifre les 
avantages d’une combustion tres-prompte, sans re- 
sidu, sans furaee ni mauvaise odeur, s’il offre des 
avantages reels, quant a la legerete, la facilite du 
transport et la force balistique, d’un autre c6te, il 
presente les inconvenients majeurs de s’alterer a la 
moindre humidite et de produire une si grande va- 
peur d’eau dans le canon, que le tir, apr£s plusieurs 
coups, devient impossible. 

II est hors de doute qu’on trouvera bientdt les 
moyens de faire disparaltre cet inconvenient, et si Ton 
en juge par les succes qu’ont obtenus les premiers 
essais tentes a ce sujet, il est facile de prevoir l’epo- 
que tres-rapprochee ou le fulmi-coton, perfectionne, 
sera avantageusement substitue a la poudre de guerre. 


IS. 


CHAPITRE XXI Y, 


DE I/ELECTRICITE CHEZ IES ANC1ENS 


Les oracles magiques de Plethon et les oracles 
Chaldaiques de Psellus, parlent de l’art de soutirer 
l’electricite des nuages comme d’un art pratique de- 
puis un temps immemorial, dans I’Inde et dans la 
Chaldee. 

L’electricite fut un des moyens dont se servit Zo- 
roastre pour prouver sa mission divine ; ce moyen, il 
le tenait, sans doute, de l’lnde, si versee dans les 
sciences occultes. On trouve, parmi les vers attribues 
a ce sage legislateur et conserves par Plethon, le pas- 
sage suivant ; c’est Dieu qui parle a l’initie : 

a Si tu m’invoques a plusieurs reprises, tu me ver- 
ras partout autour de toi; car tu ne verras autre 
chose que toutes les foudres, c’est-a-dire le feu volti- 
geant, se repandant partout et embrasant l’immensit6 
du ciel. » 
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Ce passage ne laisse aucun doute sur le feu dont 
il est question ; evidemment c’est l’electricite. 

Suidas et la chronique d’Alexandrie disent positi— 
\ement que Zoroastre, sur le point d’etre fait captif 
par Ninus, pria les dieux de le foudroyer et, qu’en 
presence de ses amis, la foudre tomba d’un nuage et 
le reduisit en cendres. Ses disciples recueillirent pieu- 
sementces cendres et les porterent aux Perses, pour 
etre adorees, comme celles d’un prophete, de l’elu 
des dieux. Les Mages, depuis cette epoque, dit Am- 
mien Marcellin, conservent toujours, sur leur autel, 
le feu qui, a la voix de leur instituteur, descendit du 
ciel. 

Salmonee, roi d’Elide, s’occupa fructueusement 
de magie naturelle ; Eusthatius dit positivement que 
ce prince etait parvenu a decouvrir le secret de ma- 
nier la foudre, de la diriger et d’imiter le fracas du 
tonnerre. II avait eleve, a Olympie, un autel consa- 
cre a Jupiter tonnant. II allumait le bois, place sur 
l’autel, avec la foudre qu’il soutirait des nuages. Une 
imprudence mit fin aux prodiges qu’operait Salmo- 
nee : un jour, ayant omis une des precautions dont il 
s’entourait d’ordinaire, ce malheureux prince devint 
victime de son art et tomba foudroye. 

Le legislateur des Juifs, Moise, connaissait aussi le 
secret d’attirer la foudre ; nous en avons parle dans 
un chapitre de cet ouvrage. 

Il est tres-probable que i’ancien mythe qui nous 
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represente Proraethee derobant le feu du ciel , signi- 
fie qu’un homme de ce nora a possede le secret de 
se servir de la foudre. Yirgile rapporte que Prome- 
thee decouvrit et enseigna aux hommes l’art de 
faire descendre sur terre le feu du ciel. 

Alladus, un des premiers rois latins, se faisait 
passer pour un dieu , parce qu’il connaissait l’art de 
s’entourer de foudres et de tonnerres. Mais un jour 
qu’il etait distrait, en soutirant l’electricite d’un nuage, 
il tomba roide mort sur le sol. Ses ennemis pu- 
blierent aussitdt que les dieux courrouces de l’iin- 
piete d’ Alladus l’avaient foudroye. 

Selon quelques historiens, ISuma, pour prevenir les 
accidents de la foudre qui tombait frequemment sur 
les edifices de Rome, inventa le paratonnerre. Le 
temple de Jupiter fut le premier qu’on arma d’un 
parafoudre ; d’ou lui vint le nom de J upiter Elicius , 
c‘est-a-dire qui soutire et fait descendre l’electricite 
des nuages. 

Tullius-Hostilius, en parcourant les memoires 
qu’avait laisses Numa, trouva des renseignements 
precieux sur les procedes dont se servait son prede- 
cesseur pour diriger la foudre, et les mit en pratique. 
Mais Tullius, moins experimente que Numa, oublia 
certaines precautions indispensables en pareille cir- 
constance, et, de m6me que Salmonee, perit fou- 
droye. (Au siecle dernier, le professeur de physique 
Re'ichmann, eprouva le m^me sort.) 
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D'apr&s Dion Cassius, Caligula aurait achete a un 
magicien de Chaldee le secret de commander a l’elec- 
tricite. II opposait des eclairs artificials aux eclairs 
naturels et imilait le bruit du tonnerre a s’y me- 
prendre. 

■ M. La Boessiere, dans un savant Memoire publie 
en 1822 , prouve d’une maniere convaincante que le 
secret de soutirer la foudre des nues et de la diriger 
etait connu des anciens. 

Pendant quinze siecles l’histore reste muette sur 
cette question ; mais au dix-septieme le P. Imperati 
ecrivit : «Qu’au chateau de Duino, il existait une an- 
cienne coutume de sonder la foudre, pendant les 
temps orageux. La sentinelle approchait le fer de sa 
lance d’une barre de fer elevee sur un mur, et des 
qu’a cette approche elle apercevait une etincelle, 
aussitdt elle sonnait l’alarme pour avertir les 
bergers et les journaliers de se retirer des glacis du 
chateau. » 

Cette barre de fer n’etait autre chose qu’un 
paratonnerre ; or, pour construire un paraton- 
nerre, il fallait avoir des notions sur le Guide elec- 
trique. 

Les faits precis que nous venons d’exposer nous 
amenent a cette conclusion : 

L’antiquite connut l’electricite ainsi que les 
moyens de la diriger ; mais cette connaissance n’etait 
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pas erigee en theorie et ne faisait pas, comme aujour- 
d’hui, une partie importante de la physique; c’elait 
un secret conserve, comrae tant d’autres, par le corps 
sacerdotal qui s’en servait au besoin. 


CIIAPITRE XXV. 


BREUVAGES MAGIQUES, PHILTRES. HIPPOMANES, TALISMANS. AMULETTES 


SECTION PREMIERE. 


DEB PHILTRES 


Philtre, de ftksn, aimer , designait certaines pre- 
parations dont on usait frequemment autrefois, dans 
le but de s’attirer l’affectidn d’une personne indiffe- 
rente, ou pour s’exciter soi-uneme a l’amour. Ces 
preparations irritanteS, sou vent veneneuses, qui efl- 
flammaient les organes et causaient de graves desor- 
dres dans l’econotnie, etaient un monstrueux atnal- 
game de substances plus ou moins degodtantes, telles 
que les excrements et l’urine d’animaux lascifs ; la 
corne r3pee du bouc et la fiente du pigeon; la laitance 
du crapaud ; le fiel des reptiles et de certains pois- 
sons ; des rognures d’ongles, de poils, etc. Poilr ren- 
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dre le philtre plus efficace,on y ajoutait les sues de la 
mandragore, d^l’euphorbe, de l’assa-fcetida, de la 
vulvaire et d'autres plantes nauseuses. Le muse, 
l’ambre, le castoreum, le borax, entraient aussi dans 
ces compositions; enfin, on se servit de la poudre des 
lampyres ou verts luisants, des scarabees noirs qui 
contiennent du phosphore et de celle des cantharides 
qu’on ne saurait prendre impunement. 

L’antiquite fournit de nombreux exemples des 
funestes effets causes par ces preparations aphrodi- 
siaques. — Le voluptueuxLucullus, qui recherchait 
tous les moyens d'exciter ses sens biases, ne trouva 
qu’une mort douloureuse dans les philtres de Lesbina 
son esclave. — Le poete Lucrece fut litteralement 
empoisonne par les philtres que lui faisait prendre 
a son insu sa mailresse Lucilia. — L’on attribue le 
honteux delire et les folies sanguinaires de Caligula 
aux ardentes potions que lui donnait Coesonie. 

Faustine, femme de l’empereur Marcus- Aurelius, 
s’eprit d’une passion si violente pour un gladiateur, 
qu’elle ne pouvait se passer de cet esclave, et tombait 
dans une langueur, alarmante lorsqu’on l’en eloi- 
gnait. L’empereur, instruitde cette honteuse passion, 
fit assembler un grand nombre d’astrologues et de 
medecins pour qu’ils trouvassent les moyens d'etein- 
dre les feux criminels de l’imperatrice. Apres plu- 
sieurs jours de graves consultations, les savants 
decouvrirent un remede infaillible : e’etait de com- 
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poser un philtre avec le sang corrompu et la raclure 
d’ongles du gladiateur. La prescription s’executa. 
Faustine but le philtre et fut aussitot guerie de son 
amour. Mais les personnes sensees qui n’ajoutent 
point foi ala vertu des philtres, expliquent cette gue- 
rison par la mort du gladiateur qui fut sacrifie a la 
dignite iraperiale. 

Eusebius cite un gouverneur d’Egypte qui, ayant 
eu la folie de vouloir 6tre araoureux a Page des 
vieillards, mourut victime d’un philtre. 

Ferdinand le Gatholique, apres avoir bu un breu- 
vage ajihrodisiaque, dprouva d’atroces douleurs d’en- 
trailles, et Germaine de Foix, son epouse, qui le lui 
avait donne pour ranimer ses forces, eut la douleur 
de le voir mourir de consomption. 

La fougueuse Brunehaut connaissait, dit-on, des 
philtres infaillibles qu’elle faisait prendre aux hom- 
ines dont elle ambitionnait 1’ amour. 

Le medecin Langius rapporte qu’unjeune homme, 
ayant mange la moitie d’un citron que venait de lui 
donner une femme, sentit subitement pour elle une 
passion effrenee. Cette fievre d’amour durait une 
heure chaque jour, et, pendant cette heure, le mal- 
heureux jeune homme se trouvait dans un etat 
d’exaltation delirante a faire craindre pour sa vie. 
Le mal empirait . sans cesse, lorsque Langius en 
opera la guerison , dit-il , par des moyens qu’il ne 
fait point connaitre. 
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Dans quelques provinces d’Allemagne, les femmes 
recueillent et eonservent soigneusement le cordon 
ombilical de leurs enfants , pour en composer une 
poudre precieusedont dies se servent dans l’occasion. 
Ges bonnes femmes pretendent que la poudre en 
question, raise dans un yerre de vin , enflamme d’a- 
mour le coeur de la personne qui la boit ; par ce 
moyen elles esperent procurer d’excellents partis a 
leurs enfants. 

Le philosophe Vanhelmont disait connaitre une 
herbe qui, prealablement eehauffee dans le creux de 
la main, et puis deposee dans la main d’une autre 
personne de sexe different, portait Tincendie au fond 
du coeur de cette personne. Le m£me philosophe pos- 
sedait des recedes infaillibles pour se faire suivre des 
chiens, des oiseaux, etc. , et merne des femmes ! ! 1 
roais, relativement a cesdernieres, il ne voulut jamais 
en faire usage. Yoici comment il explique Taction des 
philtres: « C’est, dit-il, parce que le breuvage im- 
pregne d’un ferment magnetique de la personne qui 
veut se faire aimer, agit magnetiquement sur les nerfs 
de Tautre personne et la force a Tamour. » Il ajoute 
pourtant que certains philtres, vendus par les char- 
latans, occasionnent souvent un derangement grave 
dans les fonctions intellecluelles, quelquefois la folie 
et la mort. 

Les philtres se donnaient aussi sous forme d’on- 
guents, de pommades, de poudres et de parfums; ees 


derniers surtout furent employes par les femmes, des 
la plus haute antiquite, pour s’attirer l'am our des 
homines. Prosper Alpin, dans sa medecine des Egyp- 
tiens , indique plusieurs parfums dont la puissance 
aphrodisiaque etait averee. Saint Paul reprochait aux 
femmes d’Ephese et de Gorinthe de s’en seryir dans 
ce but. Le philosophe Seneque.et Saint Jerome invec- 
‘tivaient les dames romaines sur i’abus qu’elles fai- 
saient , dans leur toilette , d’ambre , de muse et 
d’autres par firms altr ay ants .V.oyez, a ce sujet, l’ar- 
ticle Aphrodisiaques de V Hygiene da mariage, et 
Particle Parfums de VUistoire des parfums et des 
fleurs , ou ces matieres sont traitees avec tous les de- 
tails qu’elles comportent. 

Les anciermes pharmacopees sont pleines de ces 
philtres ou preparations aphrodisiaques , dont la 
plupart sont absurdes, inertes ou dangereux. Les 
philtres abondent egalement dans ces vieux livres ou 
se trouvent entasses des secrets absurdes et d’inai- 
gestes formulas, aujourd’hui tombes dans un juste 
oubli. 


SECTION U. 


DBS ANAEHRODISIAQUES. 


Puis qu’il existait des recettes pourallumerl’amour, 
on devait aussi en avoir pour l’eteindre. En effet, on 
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trouve dans les m£mes ouvrages un grand nombre de 
preparations anaphrodisiaques , tres-employees jadis, 
etdont L’usage s’est perpetue jusqu’a nos jours. Ainsi 
Ton a reconnu que les breuvages composes d’herbes 
narcotiques,de cigue, de coquelicot, de nymphea, etc, 
qu’une nourriture exclusivement vegetale et des bois- 
sons prepareeS avec les semences froides ou avec des 
fruits acides, etaient propres a eteindre les violentes 
ardeurs de l’amour et a plonger le corps dans cet 
etat d’assoupissement que Ton appelle indifference , 
anaphrodisie. Si, dans Athenes autrefois, les vierges 
consacrees a Diane et a Minerve trouvaient le calme 
des sens sur un lit de feuillage d 'agnns cashes; a 
Rome, si les vestales s’endormaient tranquilles sur 
un oreiller garni de chevrefeuilles ; dans nos cloltres 
modernes, plus d’une jeune recluse a senli s’eteindre 
dans son cceur les flammes naissantes de l’amour, 
sous la glaciale influence des boissons de nenuphar , 
et surtout de la saignee (1). 

Mais toutes ces recettes n’etaient rien en compa- 
raison des secrets que possedaient certains individus 
surnommes Noueurs d’aiguillettes. Ces individus, ex- 
trfimement redoutes, se rencontraient, chez les anciens 
peuples, parmi les magiciens. On les retrouve, chez 
les nations modernes, dans la classe des sorciers. 

(1) A ce sujet, nous renvoyons encore le lecteur & notre Hygiine 
du Manage . 
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L’etrange pouvoir qu’on leur accordait de frapper 
d’atonie les organes de la reproduction, prenait ge- 
neralement sa source dans la terreur qu’ils inspi- 
raient; car,c’etait presque toujours par des menaces, 
par de mysterieuses paroles ou des pratiques supers- 
titieuses qu’ils malificiaient , Ugataraient, nouaient 
les amants et les epoux. Comme la forte apprehen- 
sion d’un mal predispose a le gagner, il arrivait 
souventque ces charlatans reussissaient. 

Les noueurs d’aiguillettes n’exergaient point leur 
art formidable sur le vulgaire seulement, ils s’atta- 
quaient aux grands, aux princes et m§me aux rois. 

Amasis, Neron, Honorius furent impitoyablement 
lies; Theodoric, Charlemagne, Pierre de Castille et 
d’autres rois dumoyen &ge le furent egalement. Dans 
les cours d’ltalie, de France et d’Espagne, ces terri- 
bles ligatures firent souvent le desespoir des cheva- 
liers et des dames. 

Les anciens Parlements ne plaisantaient pas sur 
cet article : ils condamnaient au gibet les malheureux 
accuses d’avoir, par leurs malefices, trouble ou em- 
p§che les doux mysteres de l'hymenee. 

En 1582, le Parlement de Paris condamna a 6tre 
brdle vif le savetier Abel de la Rue, pour avoir noue 
l’aiguillette a plusieurs jeunes maries, et notamment 
a Jean Moreau, seigneur de Coulommiers. Le mal- 
heureux savetier fit appel au Parlement de Rouen, 
qui, pour les m6mes motifs, maisusantd’indulgence, 
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le condamna seulement a 6tre pendu d’abord et brule 
ensuite. Cet arr§t s’exeeuta le 23 juillet de ladite 
annce sur la place de Coulommiers. 

Pareil arr6t fut rendu a la Cour de Riom centre 
Yidal de la Porte, lequel, par ses malefices, incanta- 
tions et pratiques infernales, avail non-seulement 
noue l’aiguillette a beaueoup de jeunes garcons de sa 
commune, mais encore a nombre de chiens, chats et 
autres animaux domestiques, de telle sorte qu’on 
craignit un instant que la propagation de ces b£tes ne 
fut arrestee; ce qui avail ameute contre Yidal tous les 
habitants du canton. 

La ville de Bordeaux vit bruler, en 1618, un de 
ces noueurs d’aiguillettes. 

Les demonologues Rodin, del Rio, Sprenger, Cres- 
pet et autres parfaitement verses dans cette matiere, 
detaillent tres-serieusement les divers secrets dont 
usaient ces malfaiteurs pour nouer les aiguillettes ; 
ils signalent les deux suivants comme etant les plus 
dangereux : 

Le noueur se tenait, pendant la celebration du 
mariage, a la porte de l’eglise, avec une petite corde 
de lin ou desoie. Attentif aux divers mouvements du 
pr6tre, il commencait par faire un noeud a sa corde 
et se signait de la main gauche en disant : ribal; — 
puis, un second nosud et un second signe de croix 
accompagne du mot nobal ; — enfin, au moment oh 
le pretre passait l’anneau nuptial aux jeunes maries, 
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ilfaisait un troisieme nceud, un dernier signe de croix, 
et prononcait en grincant des dents : vanarbi.- y alors 
ie charme etait complet. 

L’autre moyen etait d’une execution plus difficile, 
II s’agissait d’attaquer et de prendre un loup, de lui 
enlever son aiguillette, de la nouer avec un til de 
plomb et de la jeter sur le passage des jeunes maries 
lorsqu’ils revenaient de l’eglise. Ce procede, repute 
infaillible, ne s’employait que pour nouer les per- 
sonnes dehaut rang. 

Apres bien des recherches , quelques hommes ha- 
biles parvinrent a trouver des remedes contre ces 
malefices, et le docte Thiers, qui a ecrit plusieurs 
volumes sur cette matiere, en compte yingt-deux plus 
ou moins efficaces. Nous nous contenterons d’en citer 
quelques-uns. 

Mettre du sel dans sa poche ou dans ses souliers. 

Porter sur soilefoie confit d’un pi vert et passer 
troisfois sa main gauche sous le ventre d’qn cine. 

Le jour des noces, mettre deux chemises a l’envers, 
et, pendant la ceremonie du mariage, tenir conti- 
nuellement le pouce gauche plie dans la paume de 
la main. 

Frotter avec de la graisse de vieux loup les pieds 
du lit nuptial, etc., etc... 

On pourrait peut-etre croire que de telles puerili- 
tes n’avaient cours que parmi les classes ignorantes de 
la societe et dans des siecles barbares ; mais, qu’on 


— 332 — 

se detrompe, leshommes les plus marquants y ont cru 
de bonne foi. Theocrite et Yirgile nous apprennent 
que les vieux bergers de Sicile s’arausaient a nouer 
l’aiguillette des jeunes gens. Herodote, Arnobe, Sy- 
nesius et une foule d'historiens celebres , auxqucls 
on peut adjoindre plusieurs Peres de TEglise, nous 
ont laisse de tres-longs details sur cette terrible 
ligature et sur les moyens de la conjurer. 

« L’Eglise a toujours reconnu le pouvoir des 
noueurs d’aiguillettes, dit l’interessant auteur des 
Erreurs et Prejuges; les conciles provinciaux de 
Milan, de Tours, les synodes du mont Cassin, de 
Ferrare, et le clergd de France assemble a Melun en 
1579, les ont frappes d’anath&me. On trouve dans 
plusieurs rituels la maniere dont il faut s’y prendre 
pour se garantir ou se guerir des malefices des 
noueurs d’aiguillettes , et le cardinal du Perron, 
homme expert et bien intentionnd, fit inserer dans 
le rituel d’Evreux de fort sages avis pour sauver les 
habitants de son diocese. On remarque avec plai— 
sir la merae prevoyance dans les statuts synodaux 
de Lyon, de Tours , de Sens , de Narbonne , de 
Bourges, de Troie, d’Orl^ans et de plusieurs autres 
eglises celebres; enfin, saint Augustin, saint Thomas 
et Pierre Lombard, le maitre des sentences, recon- 
naissent positivement qu’on peut Her l’aiguillette et 
troubler lesepoux dans leursplaisirs les plus chers. » 
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SECTION IIL 
DBS TALISMANS. 

Talismans. — Le mot talisman , du chaldeen 
Tilsmen, pris dans son acception la plus etendue, 
designe tout objet, toute formule ou parole possSdant 
les vertus imaginaires de preserver de tous les mal- 
heurs, de faire obtenir tout ce que Ton desire et 
meme de realiser tout ce que l’dn veut, le bien et le 
mal. 

L’origine des talismans remonte au berceau des 
societes; l’ignorance, la superstition et le charlatanis- 
me, ces teignes incurables de la societe. en furent les 
inventeurs. Les talismans furent d’abord des objets 
auxquels s’attacbait une faveur divine ; les dieux 
Lares, les Penates le Palladium de Troie, la M inerve 
d’Athenes, les Boucliers de Rome, etc. , 6taient re- 
gardes comme indispensables a la prosperity et a la 
gloire de ces cites. 

Olympiodore assure qu’il existait en Thrace des 
statues d’argent constellees qui arr£terent pendant 
plusieurs annees les irruptions des Huns, des Goths , 
Vandales, etc.; malheureusement, l’empereur Cons- 
tance fit enlever ces statues et les barbares inonderent 
aussitot le pays. — A Thebes, en Egypte, une saute- 
relle d’airain placee sur chacune des cent portes, 
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garantissait la ville des nuees de sauterelles qui deso- 
laient la campagne. — Corinthe, outre ses jolies 
courtisanes, possedait un autre talisman, des plus 
singuliers : c’etait un boisseau d’airain , rempli de 
grains d’orge enchantes , qui attiraient dans sa cam- 
pagne toutes les cailles duPeloponese et dont se rega- 
laient ses voluptueux habitants . — La securite de 
Messene dependait d’un renard et celle d’Elis d’un 
lapin. — Une statue de Yulcain en marbre noir pro- 
tegeait Naples contreles eruptions du Yesuve ; enfin 
toutes les villes en general possedaient leur talisman 
protecteur. 

Bientot les talismans pour la securite publique ne 
suffirent plus ; chaque citoyen voulut avoir son talis- 
man particulier; alors il en circula une grande quan- 
tity : une plaque de metal, une medaille, un morceau 
de bois, d'argile ou d’os , sur lesquels etaient graves 
une figure symbolique, une formule sacree ou un ca- 
ractere mysterieux, passaient pour des talismans , 
pourvu qu’ils vinssent d’un thaumaturge, d’un magi- 
cien ou d'un astrologue. Celui qui possedait un de 
ces objets se croyait invulnerable, exempt de maladies 
et desormais preserve de tout malheur ; de plus le 
chemin de la fortune s’ouvrait devant lui sans obsta- 
cles et tous ses voeux devaient s’accomplir. 

La croyance a refficacite des talismans devint si 
generate, que tout le monde courut apres, riches et 
pauvres, grands et petits ; alors leur nombre s'accrut 
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(Tune maniereincroyable, les fabricates n’y pouvaient 
suf!ire,etles charlatans gagnerent enormement a cetto 
vente qui,plongeant les peuples dans la superstition, 
leur assurait, & eux charlatans, de gros profits et 
une immense consideration. 

Les Assyrians et les Egyptiens excellerent dans la 
fabrication des talismans; mais les plus estimes ve» 
naient de Babylone ," parce qu’ils etaient composes 
selon toutes les regies de l’art astrologique. Ainsi, 
pour qu’un talisman preserved des betes feroces et 
venimeuses, il devait porter la figure des constella- 
tions del’Hydre et du Scorpion; pour qu’un mariage 
filt fecond et que la femme eut beaucoup de lait, il 
fallait graver dessus les constellations de Yenus et de 
Marsau moment de leur conjonction; etc., etc... 

Chez les Grecs et les Romains , les talismans par- 
ticulars furent en grande vogue et prirent les diff£- 
rents noms de phylacteres , — periaptes, — apotro- 
pees, — stcechies, etc... Les dieux et deesses de 
l’.Olympe furent mis a Contribution et entrerent dans 
la composition des talismans. Les figures de Jupiter 
et d’Hercule donnaient la force et la puissance ; — 
celles d’ Apollon et des Muses coloraient l’imagina- 
tion, echauffaient le genie ; — l’image de Yenus 
assurait la beaute, faisait nattre i’amour et la joie ; — 
la representation de Mars sur une plaque d’airain, 
inspirait le courage et le mepris des dangers ; — le 
portrait de Mercure sur un fond d’argent, rendait 
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heureux dans le commerce ; — le disque du soleil, 
represent sur une medaille d’or 3 faisait obtenir la 
faveur des rois, etc., etc... 

Depuis le souverain jusqu’au dernier de ses sujets, 
tout le monde cachait un talisman dans son sein ou 
dans ses v&ements. — Les rois d’Egypte s'attachaient 
au cou des talismans qui les preservaient de toute 
injustice. — Moise fit eriger dans ie desert un serpent 
d’airain pour tuer les reptiles qui tourmentaient les 
Hebreux. — Dans l’armee de Sesostris il n’y avait pas 
un soldat qui n’etit au cou un scarabee, pour gran- 
dir son courage et lui assurer la vie. — Les fem- 
mes grecques portaient une medaille a Teffigie de 
Latone ou de Junon Lucine. — La lyre d’Amphion 
doit 6tre regardee com me un des plus puissants talis- 
mans de l’antiquite , s'il est vrai que son enivrante 
harmonie civilisait les hommes, adoucissait les betes 
feroces et Mtissait des villes. — Le luth magique 
d’Arion serait dans le m6me cas; on sait que cet habile 
musicien ayant ete jete a la mer par des pirates, les 
dauphins se disputerent l’honneur de le porter a 
Corinthe. — Quel 6tre sur la terreet dans les cieux 
aurait pu resister a la ceinture de Yenus, pr^cieux ta- 
lisman que Junon emprunta pour fixer le cceur de 
son volage epoux? — La belle Alcmene recut de 
Jupiter un talisman qu’elle donna a son fils, et Ton 
pretend qu’Hercule dut a ee tajisman la gloire de 
sortir vainqueur de ses douze travaux. — Tout le 


— 337 — 


monde connait le talisman de Samson ; la force de 
THercule hebreu residait dans sescheveux. — Milon 
de Crotone possedait aussi un talisman qui lui valut 
toutes les couronnes aux Jeux olympiques. — Pericles 
et Alcibiadeportaient, dit-on, cache dans leurs che- 
veux , un phylact&re , espece de clef magique qui 
ouvrait le coeur de toutes les femmes. — La fleche 
du magicien Abaris etait un talisman au moyen 
duquel on voyageait fort agreablement dans les airs. 

— On rapporte que Cesar ne marchait jamais sans 
une periapte que lui avait donnee un pr§tre egyp- 
tien ; le jour ou il oublia de la pendre a son cou, il 
fut assassine. — Auguste gardait soigneusement une 
peau de veau marin pour se preserver de la foudre. 

— Tibere se coiffait d’un bonnet de laurier chaque 
fois qu’il entendait gronder le tonnerre. — Le poete 
Virgile avait aussi son talisman, c’etait une statue 
armee d’une trompette qui, placee sur le mur de son 
jardin, en ecartait la poussiere. 

On n’en finirait pas s’il fallait relatertous les talis- 
mans et phylacteres dont l’histoire pr6ne les mer- 
veilles. Passons maintenant, passons aux signes, 
lettres , paroles et formules employes contre les 
charmes, les sorts, les malefices et les diverses mala- 
dies que pouvaient jeter ou donner les goetiens et les 
sorciers. 

Parmi les formules ecrites dont les Egyptiens et les 
Arabes se servaient comme talismans ou phylacteres 
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contre certaines maladies, on a conserve la suivante, 
qui se prononeait a l’oreille du malade et dans l’or- 
dre indique ci-apr&s : 

ALDABARAN 

ALDABARA 

ALDABAR 

ALDABA 

ALDAB 

ALDA 

ALD 

AL 

A 

AL 

ALD 

ALDA 

ALDAB 

ALDABA 

ALDABAR 

ALDABARA 

ALDABARAN. 


II fallait commeneer par une intonation forte d’a- 
bord, et qui allait en diminuant a chaque ligne 
jusqu’a la lettre A, placee au centre du phylactere ; 
puis l’intonation se relevait graduellement de facon 
a offrir , a la fin, la m£me force qu’elle avail eue au 
commencement. 
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Les tetragrammes ioha (Jehova) et ©Eos (Dieu) 
etaient aussi des talismans en grande reputation. 

A l’imitation du talisman arabe Aldabaran , 
l’heresiarque Basilides composa le phylactere si fa- 
itneux Abracadabra , souverain contre toutes sortes 
de maux. Pour obtenir cette espece de panacee, il 
fallait ecrire sur un morceau de parchemin , de bois 
ou d’ivoire, le mot Abracadabra, et le repeter succes- 
sivement en supprimant la derniere lettre de cbaqne 
ligne, de maniere a figurer une pyramide renversee 
dont le sommet se terminait par la lettre A. 

ABRACADABRA 

ABRACADABR 

ABRACADAB 

ABRACADA 

ABRACAD 

ABRACA 

ABRAC 

ABRA 

ABR 

\ 

AB 

A 

Le docte Basilides jugea le redoublement inutile ; 
l’essentiel etait dans la composition de l'encre, dans 
la nature de la plume et dans les ceremonies cabalis- 
tiques dont usaient eeux qui fabriquaient ce puissant 
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phylactere. V Abracadabra fait par un profane ne 
possedait aucune vertu ; il etait de toute necessity 
qu’il Mt compose par certains hommes privileges 
qui en avaient le monopole, et ces hommes-la se 
faisaient payer fort cher. 

La maladie des talismans se repandit chez les 
chretiens avec la rapidite d’une epidemie : les 
villes chretiennes voulurent , \ l’instar des villes 
paiennes, avoir leurs talismans. Constantinople se 
fabriqua, la premiere, un serpent d’airain ayant des 
yeux en rubis, pour se mettre a 1’abri des mouche- 
rons et des reptiles. On raconte a ce sujet que 
Mahomet II, a la prise de cette ville , ayant eu 
l’imprudence de briser les dents de ce serpent talis- 
roanique, les rues furent aussitot inondees de rep- 
tiles ; mais les habitants en furent quittes pour la 
peur, car tous les serpents se trouvaient edentes. — 
La ville de Tolede, en Espagne, etait preservee des 
moustiques par une amulette placee au sommet d’un 
clocher. — Une mouche d’or, a ailes de diamant, 
rendait le meme service a la ville de Naples. — La 
bonne ville de Paris jouit pendant fort longtemps 
d’une immunite contre l’incendie , les serpents et les 
rats. Cette immunite lui etait acquise par deux talis- 
mans d’airain, ayant la forme d’un reptile et d’une 
souris. Sous le regne de Childeric II la fatalite voulut 
que l’arche d’un pont, ou ils se trouvaient caches, 
s’ecroulat, et que des larrons fissent fondre ces tabs- 


mans; de ce moment l’immunite cessa complete- 
ment; l’incendie fit des ravages et les souris enva- 
hirent le domicile des bons Parisiens. C’est Gregoire 
de Tours qui debite serieusement ce conte. 

SECTION IV .1 
AMTXLETTES. 

Mais les mots T alisman , Phylactere et autres ne 
pouvaient subsister longtemps chez les neo-religion - 
naires ; tout ce qui venait des paiens etait profane ; 
on leur substitua done lemot Amulette , Agnus , etc. 

La fureur des amulettesfutpousseejusqu’au delire; 
elle envahit la noblesse, le populaire, la societe en- 
core tout entiere plongee dans l'ignorance. Alors 
on vendit des amulettes pour tons les bonheurs et 
contre tous les malheurs , pour ouvrir les portes du 
Ciel , et surtout pour preserver des demons qui , 
pendant plus de quinze siecles, jouerent un si grand 
role sur la terre. Rien ne resistait a la vertu de ces 
nouveaux talismans ; ils detournaient les orages ou 
faisaient tomber la pluie dans les temps de seche- 
resse ; ils chassaient la peste et les esprits raalins ; 
ils guerissaient Tepilepsie, les ecrouelles, la teigne, 
la pustule et autres maux semblables ; ils rendaient 
fecondes les femmes steriles, ils faisaient descendre 
dans le cceur glace de l’agonisant un sang plein de 
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chaleur, et le cadavre qu’allait engloutir la tombe-, se 
levait, aux yeux de la foule etonnee, et recommen- 
caitle coars de sa vie ; enfin, on cite quelques rares 
amulettes dont le pouvoir alia jusqu’a ressusciter les 
raorts. 

Les agnus se fabriquaient ordinairement avec de 
rhuiie, de la cire et des os de saints reduits en 
poudre ; on donnait a cet amalgame la forme qu' on 
voulait. Nousdirons, en passant, quela foi d’une foule 
d’individus dans les vertus d’un agnus, leur donnait 
un courage dans les entreprises, une assurance du 
succes, qui les conduisaient presque toujours au but. 

Nous relaterons dans les pages suivantes quelques- 
unes des principales amulettes et formules habile- 
ment donnees a la cr^dulite publique, et dont les 
inventeurs surent tirer un bon profit. 

On attribuait a certains mots indiens, ehaldeens, 
pheniciens, hebreux, etc., le pouvoir de dompter les 
demons, de guerir les maladies, de preserver de 
tout danger et de reussir en toutes choses. Les mots 
sabaoth et adonai passaient pour les plus puis- 
sants. — Les noms d’ Abraham, d’Isaac et de Jacob* 
prononces dans leur langue primitive, produisaient, 
disait-on, des effets miraculeux. 

.1 

Dans les premiers siecles de fEglise, une foule 
d’individus se disant privilegies guerissaient toutes les 
maladies au moyen de paroles mysterieuses, d’at- 
touchements et de gestes. 
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On etait preserve de la peste en portant sur soi un 
papier ou se trouvaient ecrits ces mots barbares se- 
pares par des crois : malathron + caladafron + 
coroban + sabaoth + berboroth +. 

Les attaques d’epitepsie se guerissaient en placant 
sur la poitrine de l’epileptique les nomsdestrois rois 
mages. 

On guerissait de la fievre tierce en assistant a trois 
messes le m4me dimanche et dans trois eglises diffe- 
rentes. 

Une epingle piquee dans un morceau de linceul 
benit preservait de la peur et faisait fair les reve- 
nants. 

Les mddailles de saint Loup et de saint Hubert 
preservaient de la rage et la guerissaient. Plus tard, 
on eut recours a une autre amulette ainsi fabriquee : 
sur neuf petits carres de papier, disposes en rond 
autour d’une table, on ecrivait a l’encre rouge ces 
neufs mots : Izioni, Kirlom, Ezeza, Fezze, Rud- 
der, Hax, Pax, Max, A dimax. Ces papiers etaient 
routes comme des billets de loterie et plaeds dans 
une petite gourde que Ton portait sur soi. Avee cette 
amulette, on pouvait marcher sans crainte au milieu 
des chiens et des hommes enrages. 

Les mots suivants mettaient l’homme a 1’e- 
preuve du feu, du mousquet et m6me du canon : 
lbel + Chabel + Habel + Babel +. — On gue- 
rissait les blessures ainsi que la brdlure, et 
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l’on arretait l’incendie en recitant cette formule : 


Feu, perds ta chaleur, 
Gomme Judas fit sa couleur 
En trahissant Notre-Seigneur. 


Pour procurer une heureuse et prompte delivrance 
a la femme en mal d’enfant, il fallait attacher la 
ceinture de cette femme au battant d’une cloche d’e- 
glise et sonner YAngelus. 

Pour faire disparaitre ces hideuses verrues qui af- 
fligent parfois de jolies mains, il s’agissait tout sim- 
plement d’envelopper dans un linge aulant de petits 
pois qu’on avait de verrues, et de jeter le tout sur la 
voie publique. Aussitdt qu’une personne curieuse 
avait ramasse et deplie ce petit paquet, on etait de- 
barrasse des verrues qui soudain poussaient aux 
mains de cette personne. 

On se preservait des puces en pronongant ces trois 
mots : och, astoch , peroch! Et, si Ton en etait cou- 
vert, ces insecles importuns se jetaient sur la per- 
sonne qui se trouvait le plus pres. 

Ces trois autres mots attaches au poignet faisaient 
gagner au jeu : Aba, Alhui, Abafroih. 

Le soufre, l’asphalte, la poix et Feau de mer 
etaient employes en fumigations contre le diable. 

Une branche de buis benit le dimanche des Ra- 
rneaux, a laquelle on attachait des grenadilles (fleurs 
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de la passion), forcait les bons anges a rester pr&s de 
vous. 

La queue d’une souris coupee le Yendredi-Sainl 
possedait la vertu d’emp£cher les enfants de pisser 
au lit. 

On conjurait les demons en suspendant a son cou 
une racine de pivoine et en s’appliquant un saphir 
sur la region du coeur. 

Le sang de bouc brisait la pierre dans la vessie. 

Le poumon dessech^ du renard etait un remede 
infaillible contre l’asthme et la pneumonie. 

On guerissait la cecite avec un emplalre de fiente 
de vautour. L’eau distillee de testes de mouches et 
d’yeux d’ecrevisses guerissait la surdite. 

Le mouron des oiseaux, incorpore dans I’onguent 
des sorciers, apaisait la rage. 

La fiente de loriot faisait disparaitre rapidement la 
jaunisse. 

Le foie en poudre d’un enfant non baptise calmait 
les douleurs dentaires. 

La cervelle d’un pendu portait a l’amour. 

L’epilepsie se guerissait avec un clou pris a un 
crucifix. 

L’image de saint Basile, suspendue a la houlette 
d’un berger, prfoervait ses troupeaux de la dent du 
loup. 

L’ceuf d’une poule noire, pondu le Vendredi- 
Saint, possedait l’inappreciable vertu d’eteindre I’in- 


eendie. Ge meme ceuf gararctissait des inondations. 

La poudre p covenant de la statue de saint Guig.no- 
let passait pour am puissant genesiaque ; aussi les 
femmes bretonnes allaient en foule lui demander la 
fecondite. A Montreuil, la statue de saint Guignolet 
operait les memes miracles qu’a Brest. 

Dans le Berry, saint Guerlichon rendait le m6me 
service aux femmes steriles et aux hommes impuis- 
sants. — En Normandie, la statue de saint Gilles se 
comportait de la meme maniere : — saint Rene en 
Anjou, saint Renaud en Bourgogne, saint Arnaud 
dans le Bourbonnais, etc., etc. 

Les moines d’un consent de la Flandre francaise 
distribuaient, moyennant une honn^te retribution, 
une medaille qui preservait des indigestions et qui 
faisait engraisser les personnes maigres. L’enorme 
embonpoint des freres charges de-ce petit commerce 
temoignait des vertus de la medaille et donna lieu 
au proverbe : — Gras comme un moine. 

Mais, assez d’exemples comme cela, nous crain- 
drions d’abuser de la patience du lecteur ; on doit 
neanmoins lui faire 'observer qu’un grand nombre 
de savants et d’hommes illustres ont alteste le pou- 
voir des talismans et des amulettes, et pour en citer 
quelques-uns, nous nommerons Alexandre d’A- 
phrodisee, Porphyre, Jamblique < Marcile Eicin, 
Albert le Grand, Porta, Cardan, Pie de la Miran- 
dole, etc. 


lies legend es et ehroniques du moyen age sont 
remplies des fails les plus eurieux en ce genre; tantot 
e’est une bague qui a le pouvoir de rendre invisible, 
et de preserver des embiaekes du diable ou des hom- 
mes ; tantot e’est une rose qui, etant secouee, laisse 
tomber des pieces d’or ; ici e’est un fragment d’os 
qui assure toutes sortes de bonheurs ; la e’est une 
relique eprouvee contre la migraine, la nevralgie 
dentaire, la rage, la morsure des reptiles, etc. ; une au- 
tre fois e’est un bracelet comprimant le bras de la 
femme infidele, avec une violence qui lui arrache de 
bauts cris de douleurs ; ou bien e’est un medaillon, 
rare tresor, qui force a la Constance l’§tre le plus 
volage ; enfin rien n’etait impossible a une bonne 
amulette, dans ces bons temps ou Ton croyait au 
pouvoir des demons, des fees, sylphes, farfadets, 
ondins, loups-garous et autres creations imaginaires 
de cette sorte. 

Parmi le nombre incalculable des amulettes jouis- 
sant d’une aveugle confiance, il s’en trouvait qui 
porlaient de singuliers noms : la clavicule de Salo- 
mon, la rotule de saint Genou, le nombril de saint 
Francois , la virilite de saint Guignolet et une mul- 
titude d’autres que la decence nous defend de nom- 
mer. Lorsque le sage M. de Noailles fit enlever 
et jeter au feu la relique du saint nombril, il y 
eut une veritable emeute dans la ville de Chalons ; 
mais le savant ^v^que parvint bientot a l’apaiser 
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en demontrant aux CMlonnais le ridicule d’une 
pareille denomination. 

II nous reste done a conclure avec Lamotte le 
Vayer : « Que l’homme est un animal si credule 
qu’il ne faut, pour etablir les plus grandes faussetes, 
qu’ avoir la hardiesse de les dire ou de les ecrire. » 
Et, avec l’auteur de Y Art de penser : « Qu’il n’y a 
point d’absurdiles si enormes qui ne trouvent des 
approbateurs ; que le charlatan qui desire piper le 
monde est assure de trouver des personnes qui 
seront fort aises d’etre pipees ; les sottises les plus 
ridicules trouvent toujours des esprits auxquels elles 
sont proportionnees. » 

Pour reereer un peu le lecteur, fatigue sans aoute 
de cette longue enumeration, nous citerons l’anec- 
dote suivante, racontee par le pere Thiers, homme de 
bon sens , et, par consequent , ennemi des pratiques 
absurdes : 

« Une vieille femme de Louvain avait les yeux 
rouges et chassieux ; on lui assura qu’elle se debar- 
rasserait facilement de cette infirmite en portant sur 
elle trois mots mysterieux qui avaient la vertu de 
rendre nets et brillants les yeux bordes de chassie. 
Elle alia de suite trouver un jeune ecolier qu’elle 
connaissait, et lui promit une recompense s’il vou- 
lait lui ecrire les trois mots qu’elle allait lui dieter. 
Le jeune espiegle accepta, ecrivit sous la dictee de la 
vieille et lui remit le papier cachete, en lui recom- 
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mandant bien de ne l’ouvrir que lorsqu’elle serait 
guerie. La vieille chassieuse donna la recompense 
promise et se retira. 

« Au bout de quelque temps, ses yeux rouges et 
chassieux se guerissent Enchantee de sa guerison, la 
vieille fit part de sa cure a sa voisine qui avait les 
yeux dans un etat semblable aux siens. La voisine 
s’empressa de porter le papier a son cou et se trouva 
egalement guerie, apres quelques mois d’epreuve. 
Emerveillees de leurs succ&s, les deux vieilles voulu- 
rent connaitre le secret et Ouvrirent le papier. Qu’y 
trouvtrent-elles?... Cette phrase que le malin ecolier 
avait substitute aux trois mots qu’on lui deman dait : 
« Que le diable t’arrache les deux yeux, vieille sor- 
« ciere, et en bouche les trous avec deux crottins. » 

Nous terminerons ce long chapitre en donnant un 
fragment tres-minime de la liste des hommes ca- 
nonises dont on invoquait le patronage et le secours 
dans les diverses circonstances de la vie ; car, non- 
seulement chaque corporation, chaque metier, cha- 
que etat voulait avoir son patron ; mais chaque 
homme, chaque femme, chaque infirme ambition- 
nait le sien ; enfin, cet engouement fut tel qu’on en 
donna mtme aux animaux les plus immondes. De- 
mandez a une bonne femme quel saint protege les 
pourceaux? Elle vous repondra sans hesiter : Saint 
Antoine. 

Saint Yyes, patron des avocats. 
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Saint Eustache, patron des procureurs. 

Saint Benoit, patron des notaires. 

Saint Cassien, patron des greffiers. 

Saint Thomas, patron des secretaires. 

Saint Luc, patron des peintres. 

Saint Leonard, patron des graveurs. 

Saint Sebastien, patron des merciers 

Saint Pantaleon, patron des culottiers et gantiers. 

Saint Chef, patron des chapeiiers. 

Saint Bonnet, patron des bonnetiers. 

Saints Crepin et Crepinien, patrons des cordon- 
niers. 

Saint Eloi, patron _de tous les ouvrierssur metauxf 
Saint Fiacre, patron des jardiniers. 

Sainte Luce , patronne des cocners. 

Saint Yincent, patron des vignerons. 

Saint Barthelemj, patron des tanneurs. 

Saint Athanase , patron des messagers. 

Saint Eustache, patron des aubergistes. 

Saint Sylvestre, patron des cabaretiers. 

Saint Joseph , patron des charpentiers. 

Saint Gregoire, patron des macons. 

Saint Michel , patron des boulangers. 

Saint Blanchard , patron des blanchisseuses. 

Saint Lienard, patron des prisonniers. 

Sainte Barbe , patronne des armuners. 

Saint Cyr, patron des ciriers. 

Saint Just, patron des cuisiniers. 


Saint Victor, patron des meuniers. 

Les infirmes invoquaient aussi des patrons diffe- 
rents pour les debarrasser de leurs maux. 

Les teigneux invoquaient saint Aignan. 

Les lepreux , saint Lazare. 

Les etiques, saint Boniface. 

Les obeses, saint Leger. 

Les aveugles , saint Tobie. 

Les borgnes, saint Clair. 

Les boiteux , saint Claude. 

Les hydropiques , sainte Eutrope. 

Les epileptiques , saint Jean. 

Les gens pourris , saint Job. 

Les goutteux , saint Genou. 

Les sourds , saint Ouen. 

Les pesliferes , saint Roch. 

Les bossus, saint Plat. 

Et pour en finir : ' 

Saint Cloud guerissait les furoncles. 

Saint Medard guerissait les maux de dents. 

Sainte Avoye guerissait les maux d’yeux. 

Saint Fiacre guerissait les hernorrhoides. 

Saint Fort guerissait les faiblesses. 

Saint Mathurin guerissait la folie. 

Saint Gal guerissait les boutons de la peau. 

Saint Mammard guerissait les douleurs de ma- 
melles. 

Saint Marcoul guerissait les maux de cou. 


352 — 


Saint Ouen guerissait les oreillons. 

Saint Jerome guerissait les indigestions. 

Et le bon saint Agapet, de m6me que le dieu Cre- 
pitus des Romains, chassait bruyamment les coli- 
ques venteuses. 

Ces croyances populaires , toutes singulieres 
qu’elles etaient, traverserent de longs siecles, etayees 
du puissant appui de ceux qui avaient interet a 
les soutenir. Malheur a quiconque aurait ose en 
plaisanter! Mais le jourarriva, enfin, ou la foi se 
refroidit: les talismans, amulettes, etc., eurent le 
sort de toutes les choses de fabrication humaine, 
ils s'userent ; l’immense abus qu’on en avait fait les 
jeta completement en discredit, et les peuples, s’e- 
clairant aux lumieres de la raison, finirent par s ; en 
moquer. II existe bien encore quelques obscurs char- 
latans qui, de temps a autre, essayent de frapper les 
imaginations faibles, les esprits credules par les 
inappreciables vertus d’un talisman miraculeusement 
retrouve; mais les temps sont mauvais, partout regne 
une desesperante incredulite. Aujourd’hui il n’y a 
reellement que quelques vieilles bonnes femmes, et 
quelques paysans epais qui veuillent bien croire a 
leurs magiques influences. 


CHAPITRE XXVI 


DE (.'IMAGINATION ET DE SON ACTION SUN (.'ORGANISATION HUMAINE. 


L’imagination, cette faculte que possede l’homme 
de se representer mentalement les objets sensibles et 
d’en modifier les images selon sa fantaisie, est, sans 
contredit, la plus riche, la plus etendue de toutes ses 
facultes. A strictement parler, 1’imagination ne cree 
rien, puisqu’elle n’est que l’echo des sensations; mais 
elle combine les impressions recues de tant de ma- 
nieres ; dans sa course vagabonde, elle nous entraine 
quelquefois si loin du point de depart, qu’on peut la 
considerer comme la mere des creations fantastiques. 
En effet, l’imagination donne aux objets des propor- 
tions et des couleurs qui ne lui appartiennent point; 
elle les grandit ou les rapetisse, les rev£t de mille et 
mille formes serieuses, comiques, vraies, fausses, 
regulieres ou bizarres ; elle etouffe la raison, ne tient 
aucun compte des lois de la nature, franchit les 
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limites du possible et va bien souvent s’egarer au se- 
jour des mensonges. 

C’est ordinairement dans la premiere jeunesse que 
les impressions sont plus vives , plus retentissanles, 
et que l’imagination offre son plus large developpe- 
ment. Le flambeau de la raison ne brule pas encore, 
celui de l’imagination, au contraire, jette son plus vif 
eclat. L’adolescent accepte tout sans reflexion, le 
vrai, le faux, le possible comme l’impossible, pourvu 
que son admiration soit mise en jeu. Tous ces contes 
de fees, d’esprits, de revenants, d’enfer, etc., pi- 
quent sa ouriosite, excitent son amour du merveil- 
leux et le disposent a la credulite; il se complait a les 
entendre raconter, il les saisit avidement, les accorn- 
mode a sa nature, les amplifie, leur donne des formes 
et des couleurs en rapport avec la vivacite de son 
imagination. Le monde physique devient fort peu de 
chose pourlui parce que lout s’y passe naturellement, 
tandis que dans le monde des fables tout est miracu- 
leux; sa raison languit, chancellea mesure que l’ima- 
gination acquiert de la vigueur, et, arrive a l^gede 
decadence, il finit par croire a toutes les absurdites 
dont a ete nourrie sa jeunesse. 

On concoit que l’education, ainsi dirigee d^s la 
jeunesse, pousse les hommes a l'amour du merveil- 
leuv, a la credulite aveugle, aufanatisme; et les thau- 
maturges qui partaient de ce principe, dit M. Sal- 
verte, ne laissaient point l’imagi nation oisive ; ils 
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faisaient presque toute Instruction departie au vul- 
gaire et disposaient d’avance les yeux a tout voir, les 
oreilles a tout entendre et les esprits h tout croire. 

Selon le temperament et les- causes agissantes, l’i- 
magination se monte et parcourt differents degres, 
depuis la simple excitation jusqu’au delire , et de 
celui-ci jusqu’a la folie. Les degres intermediaires 
sont la contemplation , l’exaltation ou enthousiasme, 
l’extase et rhallucination qui touche a la manie. 

La contemplation est un etat de recueillement, 
d’immobilite physique pendant lequel toute sensa- 
tion venant du dehors se trouve suspendue. Les 
contemplatifs arrivaient a cet etat par la puissance 
de la volonte et en evitant tout stimulus exterieur; 
leur histoire offre des traits aussi singuliers que bi- 
zarres : plusieurs de ces contemplatifs ont passe leur 
vie dans une maison sans connaltre les personnes qui 
les entouraient ; ceux-ci traversaient une mare, un 
ruisseau, sans le savoir, ceux-la s’egaraient dans les 
rues d’une ville sans se douter qu’ils y etaient entres. 

On cite comme exemple frappant de recueillement 
et de contemplation, 1’exemple d’un jeune artiste 
que les recits mythologiques avaient exalte au point 
d’offrir a ses regards tous les caprices de son imagi- 
nation. II restait des heures entieres immobile, 
assis dans la campagne, les yeux fixes vers le ciel 
et ne vivant plus que de la vie de l'^me. II eprouvait 
un ravissement supreme a voir passer les nuages , 
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au milieu desquels il distinguait mille choses se- 
duisantes. Tantot c’etaient de magnifiques palais 
aux sveltes colonnes d’argent et de vermeil ; tantot 
des temples, des arcs de triomphe , de superbes 
edifices empreints de toutes les splendeurs architec- 
turales.D’autres fois, les nuages lui representaient une 
mer silencieuse sur laquelle glissaient des vaisseaux, 
des gondoles, d’elegantes balancelles et des cygnes, 
d’une blancheur eblouissante qui les suivaient, et de 
legers alcyons qui battaient du bout de leurs ailes 
le flot immobile. Ici, les Cyclopes frappaient h coups 
redoubles sur les enclumesde Yulcain; la, les Titans, 
aux corps gigantesques, aux bras puissants, deraci- 
naient les montagnes et les entassaient les unes sur 
les autres pour escalader les cieux; mais les foudres 
de Jupiter sillonnaientaussitotl’empyree; les monta- 
gnes retombaient sur eux et les ecrasaient en punition 
deleur sacrilege audace. — Plus loin, c’etaient de rian- 
tes collines, leurs decoupures etincelantes se dessi- 
naient sur un fond d’azur, et les flots de rayons dores 
qui les inondaient fa isaient croire a une nature enchan- 
tee. — La scene changeait : les vapeurs condensees 
prenaient une teinte sombre, un immense nuage s’a- 
vancait de l’horizon et eouvrait bientot toute l’eten- 

O 

due du firmament; les vents dechaines sifilaient, 
l’eclair brUlait et la voix du tonnerre faisait retentir 
les cieux etlaterre de ses notes formidables;lafoudre 
partait de tous cotes, tantot rouge, tantot livide ; les 
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coups de tonnerre se succedaient avec une telle vio- 
lence que la terre en etait ebranlee jusque dans ses en- 
trailles. Au bout de quelque temps l’orage s’apaisait, 
la brise du soir emportait les nuages, l’azur se mon- 
trait dans les interstices, et le calme renaissait enfin 
dans la celeste plaine. L’artiste apercevait de nou- 
veau d’attrayantes images, des formes a faire delirer 
de bonheur et d’amour. C’etaient les Muses qui en- 
trelacaient leurs danses nobles et charmantes a la 
fois;pres d’elles etaient groupees les Gr&ces dans leurs 
poses ravissantes. — A quelque distance, Venus sie- 
geait au milieu de sa cour enivrante de beaute ; 
toutes les divinites paiennes s’offraienta ses regards, 
parees comme pour une f6te olympienne. Mais, he- 
las! le soleil disparaissait trop t6t, la nuit arrivait et 
enveloppait dans son noir manteau ces mille et un 
caprices d’une imagination exaltee. Tout s’6vanouis- 
sait... et l’artiste s’en retournait au logis le cceur 
plein de ces merveilles, et attendant le lendemain 
pour s’en nourrir encore. 

Exaltation. — Tout ce qui porte une irritation 
sur le systeme nerveux et principalement au cerveau, 
tout ce qui imprime une plus grande vitesse a la cir- 
culation et amene une plus grande quantite de sang 
arteriel a la tete, produit I’etat nerveux qu’on de- 
nomme exaltation. 

Les thaumaturges connaissaient mille moyens pour 
exalter le physique et le moral de l’homme ; outre 


— 358 — 


ceux qui sont consignes dans la pharmacopbe ma- 
gique, ils se servaient d’agents moraux , tels que 
l’espoir, la crainte , l’effroi, la colere, l’entbou- 
siasme, etc., developpes par des recits merveilleux, 
par des scenes feeriques et autres mensonges. Ces 
divers moyens obtenaient toujours le resultat desire. 

L’exaltation se presente sous deux formes : l’une, 
exclusivement concentree au cerveau , est due aux 
recits merveilleux, aux lectures et contemplations 
ascetiques, au violent desir des supremes jouissances 
d’une autre vie; enfin, au fanatisme religieux. Cette 
exaltation devient contagieuse et a souvent cause de 
graves ravages aii sein des societes. C’est elle qui 
soutient les derviches, les fak-irs , les santons, les 
bonzes, les talapoins et autres fanatiques orientaux, 
au milieu de leurs folles pratiques et de leurs exerci- 
ces aussi etranges que barbares. Tantot On voit ces 
insenses endurer avec impassibilite d’affreux sup- 
plices, des tortures inou'ies , rester les bras en croix 
ou se tenir sur une jambe des mois, des annees en- 
tieres ; tantdt ils se font griller les pieds, rdtir les 
mains, la poitrine, et d'autres fois, ils se font ecraser 
sous les roues du char qui porte leur idole, afin d'ob- 
tenir une recompense dans I’autre vie. Chez lesGrecs, 
Codrus, el Decius chez les Romains, se precipitant 
au fond d’un gouffre pour le salut de la patrie ; 
Mutius Scmvola plongeant sa main dans un brasier 
ardent pour la punir d’avoir manque son coup; 
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Cleorabrote d’Ambracie qui se jeta du haut d’une 
tour;-' les eleves du philosophe Hegesias, qui se 
noyerent pour savoir plus tot si 1’Sme etait immor- 
telle, sont autant d’exemples de cette exaltation. 

Mais c’est surtout l’exaltation religieuse qui porte 
l’individu a des actes les plus incroyables, les plus 
barbares, soit eontre sa personne, soit centre celle 
d’autrui. G’est cette exaltation qui, aux siecles pas- 
ses, fit tant de victimes, et, quoiqu’elle soit tombee 
devant les lumieres de notre siecle, elle se reveille de 
temps en temps et donne lieu a des actes qui font fre- 
mir. Le fait suivant, publie par le docteur Ruggieri, 
de Yenise, en fournira la preuve au lecteur : 

«Matthieu Lovat, cordonnier a Yenise, naturelle- 
ment d'un esprit faible, se mutila d’une horrible fa- 
con et pansa lui-m6me sa plaie ; la guerison se 
fit promptement sans 6tre arr6t£e par aucun acci- 
dent. Quelques mois apres, toujours domine par des 
idees mystiques, il se persuada que Dieu lui ordon- 
nait de mourir en croix. Pendant deux annees en- 
tieres, il reflechit sur les moyens d’executer seul son 
projet, et fabriqua lui-meme les instruments de son 
supplice. Le jour arrive, Lovat se couronne d’epines ;/ 
qu'il s’enfonce dans la peau du crane ; un mouchoir 
rouge est serre autour du bassin ; le reste de son 
corps est nu. II s’assied sur le milieu de la croix, 
croise ses pieds Tun sur l’autre et les traverse d’un 
clou de six pouces de longueur, qu’il enfonce a 
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grands coups de marteau. II traverse successivement 
ses deux mains avec des clous bien aceres en frap- 
pant la t6te des clous contre le sol, puis eleve ses 
mains ainsi transpercees au niveau des trous qu’il a 
pratiques aux deux extremites des bras de la croix et 
y fait entrer les clous, afin de fixer ses mains. Avant 
de clouer la main droite, il s’en sert pour se faire, 
avec un tranchet, une large plaie au c6te gauche. 
Lorsqu’il croit sa crucification parfaitement sembla- 
ble a celle du Christ, a l’aide de cordages prepares et 
de mouvements du corps, il fait glisser la croix qui 
s’echappe de la croisee, et reste suspendue sur la fa- 
cade de la maison. Lovat demeura dans cette position 
toute la nuit, jusqu’au lendemain matin, sans pous- 
ser le moindre soupir, sans donner le moindre signe 
de douleur. Des ouvriers ayantapercu, vers la pointe 
du jour, ce malheureux, s’empresserent de le deta- 
cher de la croix et de le transporter a l'hopital. Lovat 
guerit de ses blessures ; mais son delire persista et, 
malgre les pri&res et les menaces de son confesseur, 
il s’epuisa en jeunes austeres et finit par mourir de 
• faim. 

Dans l’autre forme de l’exaltation, le cerveau et 
toute lasensibilite generate sont mis en jeu, et,comme 
elle pousse a d’horribles exces les personnes qui en 
sont atteintes, on peut la nommer exaltation homi- 
cide. En effet* les exaltes de cette categorie ne con- 
naissent plus de frein ; leur visage s’enflamme, leurs 
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yeux etincellent, la fureur et la rage s’emparent 
d’eux et se manifestent par des mouvements convul- 
sifs, des grincements de dents, des cris feroces et des 
transports frenetiques. 

Les Bacchantes ou Menades de Thrace, qui, non 
satisfaites d’ avoir tue Orphee, dechirerent son corps 
et en disperserent sur le mont Rhodope les membres 
palpitants, etaient en proie a cette exaltation homi- 
cide. — Les ffiles de Prcetus, auxquelles on avait 
probablement fait prendre certaines drogues, furent 
saisies d’une exaltation si furieuse,qu’oubliant toute 
pudeur elles se mirent a courir le pays nues et hur- 
lant comme des tigresses ; on parvint, non sans diffi- 
cult, a s’en rendre maitre, et un breuvage donne par 
des thaumaturges les guerit completement. — Les 
anciens Scandinaves, au moyen d’une biere forte, 
exaltaient leur ardeur guerriere jusqu’a la fureur d<§- 
lirante ; ils frappaient de leurs armes tout ce qui se 
presentait a eux, les ^tres animes et les matieres iner- 
tes ; ils brisaient de rage leurs epees centre les rem- 
parts qu’ils ne pouvaient escalader ; ils avalaient des 
charbons ardents et seprecipitaient dans les flammes; 
l’acces termine , ils s’affaissaient sur eux-memes ; 
plus l’excitation avait ete longue et violente, plus etait 
profond 1’epuisement de forces qui s’ensuivait. — Les 
Huns s’ exaltaient aussi par des chants de guerre, par 
le cliquetis des armes et par l’odeur du sang des vic- 
times;cen’etaientplusdesbommes,mais des tigres al- 
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teres de sang et de carnage, des brutes furibondes qui 
tuaient tout, massacraient tout : enfants, femmes et 
vieillards. — Les peuplades sauvages, en general, 
s’exaltent mutuellement a l’assassinat, a l’anthropo- 
phagie : hommes et femmes hurlent a pleins gosiers 
pour s’echauffer au carnage. IJne espece de rage 
s’empare de la peuplade entiere qui, par un epou- 
vantable hurrah, donne le signal de la tuerie. — Le 
sauvage de l’Oceanie, prisonnier de guerre, insulte, 
avec une ferocite inou'ie, son vainqueur, qui le fait 
r6tir a petit feu : « J’ai mange ton pere, lui crie-t-il, 
j’ai bu le sang de tes fils dans le crane de leur mere, 
et je t’aurais devore toi-meime si la fortune n’etit trahi 
mon courage. Je me ris de tes tortures et te defie de 
m’arracher un soupir dedouleur.Entends mon chant 
de mort au milieu des flammes qui me consument, 
je meurs en vainqueur, car je me suis moq’ue de ton 
biicher.»Cemepris de la douleur, ou mieux cette in- 
sensibility physique, n’est-il pas un fait des plus re- 
marquables? — Les Samoiedes, les Tschutchis et 
autres peuplades polaires 6prouvent une exaltation 
furibonde a la moindre emotion. L’abus des liqueurs 
alcooliques et de certaines boissons preparees leur 
fait perdre l’usage de la raison; dans cet etat, ils sont 
agites d’une fureur terrible ; ils saisissent leurs armes 
et se jettent sur les personnes qui out encouru leur 
haine ; s’ils ne peuvent les atteindre ou les frapper, 
ils se roulent par terre et hurlent comme des enrages. 
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— C’est generalement dans 1’ exaltation que les peu* 
plades sauvages eherchent le courage et le mepris de 
la mort. — Enfin, tous les faits de cette nature prou- 
vent que c’est de la classe des fanatiques, dont on a 
travaille l’imagination, que sortent les grands crimi- 
nels, les regicides. 

Extase. — L’extase ou troisieme degre de l'exal- 
tation est due a la violence d’une idee, qui absorbe 
tellement l’attention que les sens se trouvent frappes 
d’une inertie momentanee ; les mouvements volon- 
taires sont arreites et l’action vitale est elle-meme ra- 
lentie ; en d’autres termes,l’extase est un ravissement 
de l’&me, une beatitude ineffable causee par une me- 
ditation profonde ou les elans du cceur, sans cesse 
repetes, vers un objet ravissant ou divin. Nul eeri- 
vain n’a peut-etre mieux decrit l’extase que sainte 
Therese : « A force de meditations pour isoler 1’llme 
du corps et s’elever a la divinite, les facultes intellec- 
tuelles prennent un enorme developpement, et Ton 
arrive a cet etat de quietude celeste , de ravissement 
inconnu a ceux qui vivent de la vie ordinaire. Pen- 
dant l’extase, on eprouve une sorte de sommeil des 
puissances de l’&me, de l’entendement, de la me- 
moire et de la volonte, qui ressemble assez a cette 
volupte ressentie par les personnes agonisantes qui 
meurent dans le sein de Dieu. La personne en 
extase ne sait ce qu’elle fait; elle ignore si elle parle 
ou si elle se tait ; si elle rit ou si elle pleure ; 
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c’est une heureuse extravagance, une celeste folie 
dans laquelle elle s’instruit de la veritable sagesse 
et se sent inondee d’une inconcevable consolation. 
Peu s’en faut, alors, qu’elle ne se sente entierement 
defaillir de bonheur;elle est commeevanouie,apeine 
peut-elle respirer ; toutes les forces corporelles sont 
si affaiblies qu’il lui faudrait faire un grand effort 
pour remuer seulement les mains. Ses yeux se fer- 
ment d’eux-m&nes, et, s’ils demeurent ouverts, ils 
ne voient rien ; ses oreilles n’entendent rien ; toutes 
les forces exterieures l’abandonnent, et celles de son 
ame s’augmentent, pour pouvoir mieux posseder la 
gloire dont elle jouit. » 

Une dame contemporaine a eu, pendant plusieurs 
annees, des extases quotidiennes, au milieu desquel- 
les elle se complaisait beaucoup. C’etait, selon elle, 
des effusions d’amour divin, une beatitude inexpri- 
mable ; lorsque cet amour la penetrait, elle eprou- 
vait un delicieux ravissement qui s’irradiait du coeur 
a tout le corps. On trouve dans Sennert une multi- 
tude d’exemples semblables, plus ou moins curieux, 
offerts par des femmes appartenant a des sectes reli- 
gieuses. 

J’ai connu un jeune poete que la lecture des Mi lie 
et une Nuits et autres livres feeriques jetaient dans 
une delicieuse extase. Sa pensee etait pleine de nym- 
phes, de houris, de sylphides; son imagination les 
lui representait dans toute leur beaute fanlaslique, 
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dans toute leur divine coquetterie ; il les voyait, leur 
tendait les bras, leur adressait de douces paroles, de 
tendres soupirs, et sa figure epanouie exprimait une 
celeste ivresse. II y avait une si grande purete de sen- 
timents dans ses chastes adorations, tant de poe- 
sie dans son amour, que bien des femmes, venues 
pour le voir et l’ecouter, eussent desire trouver un 
aussi harmonieux langage sur les levres de ceux 
qu’elles aimaient. I/extase terminee, notre jeune 
homme rentrait dans le prosaisme de la vie ; tout lui 
devenait monotone, insipide ; il languissait dans la 
tristesse et l’ennui, jusqu’a ce qu’un nouvel acces 
vint lui ouvrir les portes du ciel mythologique. 

La fameuse M me Guyon pretendait avoir des ex- 
tases pendant lesquelles sa poitrine se trouvait telle— 
ment gonflee par la grace, que ses robes et m£me sa 
peau, ne pouvant se dilater assez , se dechiraient ! Il 
fallait se hater de la delacer ; car cet etat de pleni- 
tude l’aurait infailliblement fait crever de tous cdtes. 
« Mais, s’il se trouvait aupres d’elle quelques per- 
sonnes qui en fussentdignes, elle leur communiquait 
l’exces de sa gr&ce et se sentait aussitdt degonfler. » 
Ce sont ses propres expressions. 

Inspiration. — L’inspiration etait une espece 
d’extase pendant laquelle l’ame de l’individu se deta- 
chait du corps et allait communiquer avec les dmes 
celestes. Parmi les inspires, il y en avait qui tom- 
baient dans des etats lethargiques avec insensibilite 
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complete; c’est pendant cet etat que leurs &mes, 
debarrassees des liens corporels , traversaient leg 
regions etherees et penetraient aux cieux. 

Le pauvre Hermodorus fut victime de ses inspira- 
tions ; car, tandis que son &me faisait un de ces 
voyages celestes , son corps inerte tomba au pouvoir 
d’un ennemi qui le mutila si horriblement , que 
l’&me, de retour de son voyage, ne trouva plus place 
pour l’habiter. 

Les individus que nous avons precedemment cites 
etaient sujets a des inspirations le plus souvent mys- 
tiques, provenant d’un derangement periodique des 
fonctions cerebrales.Bans ces moments de paroxysme, 
il surgit dans les t6tes inspirees des idees tantdt folles 
et tantot sublimes ; le vulgaire qui les ecoute prend 
ces reveries pour des oracles. 

Hallucination. — L’hallucination est une sensa- 
tion qui ne reconnait point pour cause un stimulus 
exterieur, un objet reel; c’est le delire d’un ou de 
plusieurs sens ; elle est regardee comme le plus haut 
degre d’ exaltation du systeme nerveux et precede 
souvent les atteintes de la folie. On divise les halluci- 
nations en sensorielles ou affectant les sens, et en 
psychiques ou provenant directement du cerveau.Les 
hallucines sont, en general, d’une constitution im- 
pressionnable et leur cerveau est dans un etat per- 
manent d’ excitation. Les devins, toute cette classe 
d’hommes se disant illumines ou inspires, etaient a 
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proprement parler des hallucines, doues' d’une con- 
viction si entiere, qu’ils jugeaient, raisonnaient et 
agissaient en consequence de leurs hallucinations. 
Les thaumaturges ont connu beaucoup de substan- 
ces et de moyens pour developper des hallucinations 
de differentes especes, gaies, tristes, douces, agrea- 
bles, haineuses, terribles, etc. 

Au fond des temples, les pr£tres s’en servaient pour 
provoquer des illusions sensorielies et psychiques qui 
inspiraient aux inities une haute idee de la puissance 
des ministres des dieux. Parmi ces substances et ces 
moyens, nous l’avons deja vu, figurent la belladone, 
la jusquiame , le datura-stramonium , l’opium , le 
chanvre oriental oU hackisch, la noix vomique, i’a- 
conit, le camphre, l’eau de laurier-cerise, les emana- 
tions azotees, etc. La pression exercee sur certaines 
parties du corps, l’augmentation ou la diminution de 
la lumi^re, l’abaissement considerable de la tempe- 
rature ou son elevation extreme, divers precedes 
physiques, l’isolement,la terreur, les passions tristes, 
etc. , predisposent aux hallucinations. 

Le philosophe Democrite ayant aspire, pendant un 
quart d’heure, la fumee du datura-stramonium, brule 
sur une plaque de fer rougie au feu, ressentit d’abord 
un violent mal de tete, ses yeux s’ensanglanterent et 
tout ce qui l’environnait lui parut couleur de sang; 
ses oreilles etaient fatiguees d’un bruit continuel qui 
ressemblait aux vents dechaines de la tempete ; peu 
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a peu, ce bruit roula avec force et Simula les eclats du 
tonnerre. II vit la pluie ruisseler a flots de tous cdtes 
et se sentit transperce jusqu’aux os ; un instant apres, 
il apergut au fond de son appartement un rat qui se 
tenait debout sur ses pattes de derriere ; ce rat gran- 
dit peu a peu et prit la forme d’un renard, ensuite 
celle d’un ours qui se mit a sauter lourdement. Bien- 
tot Fours disparut et fut remplace par une nymphe ; 
deux autres nymphes sortirent de terre, puis trois, et 
trois autres encore. Les neuf nymphes entrelacerent 
leurs bras en souriant et executerent devant le philo- 
sophe enchante la noble danse des Muses. Ces gra- 
cieuses images s’evanouirent a leur tour; le jour 
s’assombrit, d’epaisses tenures envelopp&rent tous 
les objets et, par intervalle, des jets de feu s’elan- 
caient du sol, suivis de tourbillons de fumee, comme 

dans une eruption de volcan ; alors les monstres du 

* \ 

Tartare envahirent l’appartement : ils commencerent 
une ronde infernale avec des contorsions et des gri- 
maces si hideuses qiae le philosophe detourna la t§te; 
mais les noirs esprits du sejour plutonien s’appro- 
cherent de lui, l’entourerent en hurlant, et redouble- 
rent leurs grimaces. Enfin les tourbillons de fum§e 
devinrent si £pais et l’odeur que les esprits repan- 
daient si infecte, que le pauvre Democrite, faisantun 
dernier effort, ouvrit une croisee qui donnait sur le 
jardin et s’y laissa choir, pour briser les anneaux de 
cette effrayante hallucination. Le grand air et les se- 
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cours que lui prodiguerent ses disciples le firent sor- 
tir de l’espece d’ivresse ou l’avait plonge la fumee du 
datura-stramonium. De ce moment, le philosophe se 
rendit compte des visions singulieres que lui racon- 
taient avoir dprouvees ceux qui etaient descendus 
dans l’antre de Trophonius. 

Le celebre Van Helmont raconte ainsi les effets 
d’une petite dose d’aconit qu’il avala,. dans un but 
d’ experimentation : 

« Jesentismon cr&ne comprimepar un bandeau de 
fer; il m’arriva ceque je n’avais jamais dprouve aupa- 
ravant. Je ne comprenais,je ne distinguais,je ne con- 
cevais rien dans ma tete a la maniere accoutumee ; 
mais je sentis clairement et d’une maniere posititive 
que toutes ces fonctions se faisaient dans la region 
precordiale- et se developpaient autour de l’orifice de 
l’estomac. La faculte de penser etait done exclue de la 
tete et s'exercait, momentanement, a la region pre- 
cordiale comme si e’etit ete la que Tame fut venue se 
refugier. Je reconnaissais parfaitement quemon intel- 
ligence, dans ce nouveau domaine, agissait avec plus de 
perspicacite qu’a 1’ordinaire ; j’eprouvais une grande 
joie de cette lucidite intellectuelle, car je ne dormais 
pas, je nerdvais pas et je me portais bien. Je pouvais 
done me rendre compte de tout ce que je sentais, et je 
sentais fort bien que ma t£te etait vide, que l’imagina- 
tion l’avait totalement abandonnee pour aller s’etablir 
etexercer avec solennite ses fonctions a la region pre- 
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cordiale ; et cependant, au milieu de ma joie, je crai- 
gnais que cet accident insolite ne me conduisit a la 
folie, ayant pour cause un poison ; mais le peu d’a- 
conit que j’avais pris me rassurait. Enfm, apres envi- 
ron deux heures, je ressentis deux fois un leger ver- 
tige; la premiere fois je sentis que la faculte de 
penser par la tete m’etait revenue ; la seconde me fit 
reconnaitre que je comprenais a ma maniere ordi- 
naire. Dans la suite, je n’ai rien eprouve de pareil. » 
Le philosophe Cardan, si connu par ses excentri- 
cites, pouvait se procurer a volonte des hallucina- 
tions gaies ou tristes au moyen d’un melange d’o- 
pium et de jeunes pousses de chanvre. Lorsque la 
dose d’opium etait superieure a celle de chanvre, 
l’hallucination naissait douce, agreable; au contraire, 
elle se deroulait alfreuse, horrible, lorsque la quantite 
de chanvre depassait celle de l’opium. « Je puis, dit-il, 
m’ouvrir le ciel et y contempler, dans leur gloire, les 
bienheureux qui le peuplent; j’entends les sublimes 
harmonies dont il retentit; je sens les parfums suaves 
que les anges brulent autour de I’Eternel et je m’eni- 

vre de Fair embaume qu’on y respire Je puis 

aussi descendre au fond des gouffres de l’enfer, ou je 
distingue les epouvantables figures de les habitants; 
je suis temoin des horribles tortures infligees aux me- 
chants; mes oreilles sont etourdies du bruit des te- 
nailles, des scies, des marteaux, des roues, auquel 
succede les longs gemissemeqtS, les cris et les grince- 


ments affreux qui remplissent cet effroyable abime ; 
je sens la chalenr des flammes ; je suis presque etouffe 

par l’odeur des brasiers de soufre » 

Relativement aux hallucinations qui surviennent a 
la suite de recits pierveilleux, d’une vive impression 
ou d’une forte contention d’esprit, nous renvoyons le 
lecteur a notre ouvragesur les My uteres du sommeil , 
ou se trouvent l’explication physioiogique des hallu- 
cinations et une serie d’observations les plus curieuses 
sur cet etat remarquable de la vie humaine. 


CHAPITRE XXVII. 


SORCELLERIE. 


SECTION PREMIERE. 


80ECIEBS, — SOBCIEBES. 

Ces mots, derives da latin sortiarii, — sortiarice 
(jeteurs de sorts), s’appliquent a cette classe d’indi- 
vidus des deux sexes qu’on supposait avoir des com- 
munications secretes avec les demons. 

II est indispensable de s’entendre ici sur la valeur 
du mot demon. 

Les anciens donnerent le nom de a de 

bons et de mauvais genies qui, selon eux, apparais- 
saient aux mortels pour les servir ou leur 6tre nuisi- 
bles. Certains hommes privileges eurent leurs bons 
genies, leurs genies familiers ; de ce nombre furent 
Zoroastre, Socrate, Pythagore, Numa, Plotin,etc. Ces 
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grands hommes les appelaient a leur secours et fei— 
gnaient de les consulter dans les circonstances impor- 
tantes ou difficiles. 

Apres la chute du paganisme, les Nazareens res- 
treignirent le sens du mot demon et ne l’employerent 
plusque pour designer un genie malfaisant, un esprit 
dechu, precipite dens l’abime, et n’en sortant que 
pour tourmenter ou perdre les hommes. C’est sur le 
my the des demons que roule toute la science chime- 
rique des sorciers, dont nous allons resumer l’his- 
toire. 

Au commencement de notre ere, un certain Simon, 
habile sorcier s’il en fut, operait des prodiges qui in- 
quieterent tres-vivement saint Pierre. Ce Simon , 
non-seulement faisait parler son chien, son ane et 
ses chevres, mais il leur ordonnait de r^pondre dans 
la langue qu’on voulait. Changer sa baguette en ser- 
pent ou en arbre, auquel il poussait instantanement 
des fleurs et des fruits, n’etait pour lui qu’un jeu 
d’enfant ; il faisait ce tour avec tant d’adresse que les 
fameux magiciens de Pharaon l’eussent proclame leur 
maitre. 

Saint Marcel et saint Clement d’ Alexandria, ne 
craignirent pas de renouveler la fable de Protee, en 
attribuant a ce Simon le pouvoir de se metamorphoser 
en b&e fauve, en oiseau, de se rendre invisible au 
milieu d’une assemblee et d’y reparaitre tout a coup ; 
de changer de sexe et de race, e’est-a-dire de se mon- 


trer homme ou femme, de devenir blanc ou negre. 
Un jour, se trouvant a la cour de N6ron, il opera des 
prodiges qui etonnerent tout le monde ; place en face 
de 1’empereur, il changea successivement d’&ge et de 
figure; d’abord il prit les traits d’un enfant, puis d’un 
adolescent, ensuite d’un homme dans la force de 
l’age ; enfin, ceux d’un vieillard casse, decrepit. — 
Un autre jour, a la m§me cour, il fit parailre soudai- 
nement une meute de gros chiens qui faillirent devo- 
rer saint Pierre, son ennemi declare. Une autre fois 
encore, pour amuser l’empereur et les grands, Simon 
se fit couper le cou ; on vit le sang jaillir, et la t§te 
separee tomba lourdemenl sur le sol ; les spectateurs 
furent efifrayes.., Un instant apres, la t^te se replaca 
d’el]e-m£me sur le cou, la plaie se cicatrisa rapide- 
ment, et il ne parut plus rien de cette enorme muti- 
lation. 

C’etait, on le voit, un habile magicien que ce Si- 
mon, qui, au rapport d’Arnobe et de Justin, envoyait 
sa faucille moissonner toute seule dans les champs, 
et cette merveilleuse faucille expediait plus d’ouvrage 
en une heure que dix robustes moissonneurs en un 
jour Mais son plus beau tour fut de s’elancer du 
haut d’un edifice dans les airs et de voler comme un 
oiseau, a la vue d’un immense concours de peuple 
assemble pour 6tre temoin de ce prodige. Malheu- 
reusement pour Simon, ses ailes yenant a s’em- 
barrasser au milieu de ces evolutions aeriennes, ii 
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tomba pour ne plus se relever. Ce fut son dernier 
tour : le malheureux s’etait brise les deux jambes et 
enfonce les cdtes. Les Romains, emerveilles du pro- 
digieux savoir de cet homme, lui eleverent une statue 
avec cette inscription : Simoni deo, au dieu Simon, 

Selene, femme de Simon, instruite a l’ecole de son 
mari, faisait aussi des tours assez amusants. On ra- 
conte qu’un matin, se trouvant dans une tour percee 
de vingt fenetres, elle se montra au peuple, accouru 
pour la voir, a toutes les fenetres au meme instant. 
Neanmoins, plusieurs chroniques designent Simon 
com me ajant opere ce prodige. 

Les paiens attribuaient a Simon et a sa femme un 
pouvoir divin, Les neo-croyants les accusaient de 
s’6tre vendus au diable, et d’operer leurs prestiges 
par l’entremise de Satan. 

Mais le thaumaturge le plus redoutable, le plus 
hostile a l’Eglise naissante, fut, sans contredit, le fa- 
meux Apollonius de Tyane , dont la vie n’est 
qu’une longue s6rie de prodiges et d’incroyables 
merveilles. 

A la naissance de cet homme extraordinaire, le 
ciel et la terre donnerent des marques eclatantes de 
sa divinite. Ce fut pendant la nuit qu’il vint au 
monde et,dans cette nuit memorable, la lune se 
montra plus brillante que le soleil, des voix incon- 
nues s’ eleverent dans les rocbers de Thessalie, des 
oris de joie retentirent au milieu des nuages, et la 
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Grece entiere entendit des concerts aliens ; les ar- 
bres des for^ts s’agiterent, les fleurs ouvrirent leurs 
calices et repandirent leurs plus dous parfums ; la 
terre d’Egypte tressaillit jusque dans ses entrailles ; 
l’Ocean suspendit son flux et son reflux. Dans Rome, 
le vieux Saturne se montra sous la forme d’un lion a 
t6te humaine et annonca aux augures le retour de 
l’age d’or. 

Apollonius, devenu grand, se livra a l’etude des 
sciences; il voyagea chez presque tous les peuples 
de la terre. Dans les entretiens qu’il eut avec les pr£- 
tres , il s’instruisit de toutes les choses sacrees et 
profanes. Ses biographes, Damis et Philostrate, rap- 
portent qu’une de ses conferences avec les Brah- 
manes dura quatre mois, et que, pendant cette longue 
retraite, les temples resterent fermes, le culte et 
les sacrifices suspendus. Partout il recut de bril- 
lants hommages ; les princes et les rois s’humi- 
liaient devant lui. Vespasien lui rendit les honneurs 
reserves aux Dieux, et Domitien, contrela vie duquel 
il avail conspire, n’osa lui faire trancher la tete. 

Pendant le cours de sa vie, qui se prolongea jus- 
qu’a cent ans, il ne se passa pas de jour qu’ Apollo- 
nius ne fit quelques miracles. Tantdt il conjurait la 
peste et les orages, tantot il apparaissait le front ceint 
d’une aureole lumineuse , guerissait les malades, 
ressuscitait les morts et chassait les demons du corps 
des possedes. D’autres fois , il prophetisait au mi- 
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lieu des philosophes les plus incredules, et ses pro- 
pheties se realisaient au bout de quelques jours. 
Enfin, apres avoir recu les honneurs divins sur la 
terre, il annonca aux Ephesiens qu’il monterait au 
ciel le jour oil il entrerait dans sa cent et unieme an- 
nee ; en effet, ce jour-la etant arrive, Apollonius dis- 
parut du sejour des vivants et toutes les recherches 
qu’on fit pour decouvrir son cadavre furent inutiles. 
La renommee publia partout qu’Apollonius etait 
monte au sejour des dieux. Les incredules en fait 
de miracles, penserent que cet habile thaumaturge 
s’etait lui-m£me precipite dans un gouffre qui exis- 
tait au fond des soulerrains du temple d’Ephese; 
gouffre muet, qui servit plus d’une fois aux pretres 
pour faire disparaitre leurs victimes et accrediter 
leurs impostures. 

Sous le regne de Yalens, une vieille femme nom- 
inee Rutila Sortiaria, faisait grand bruit a Rome 
par ses operations magiques. C’etait au fond d’une 
crypte qu’elle donnail ses consultations; elle avait 
soin de s’entourer d’un appareil lugubre et d’operer 
avec des contorsions propres a frapper l’imagination 
des spectateurs. On voyait disperses ca et la des cra- 
nes d’animaux hideux, des squelettes humains aux- 
quels elle avait donne une position effrayante ; des 
feux follets et quelques chauves-souris voltigeaient 
sous les vodtes, des bruits sourds, des craquements 
affreux se faisaient entendre au loin, et sur un autel 


d’ossements brdlait une lampe sepulcrale dont la 
pale lueur dclairait la sombre figure de la sorciere. 
Tels etaient les moyens qu’employait la fameuse 
Rutila. 

Une foule de gens haut places avaient ete temoins 
des prodiges operes par cette yieille, plusieurs m6me 
s’ etaient fait initier aux secrets de son art. Curieux 
de connaitre la duree du regne de Valens, quelques 
uns d’entre eux se rendirent, par une nuit sombre, 
dans la caverne de la sorciere et lui demanderent la 
destinee de 1’empereur.E.utila, genereusement payee, 
commenca par dresser une espece de trepied d’airain 
sur l’autel d’ossements et placa dessus les lettres de 
l’alphabet, separees par des distances egales; elleal- 
luma des rechauds et y jeta diverses poudres dont la 
flamme donnait aux physionomies un aspect cadave- 
reux. Apres avoir tourne plusieurs fois autour du tre- 
pied en poussant d’affreux hurlements, elle disparut 
tout a coup au milieu d’une epaisse fumee ; au bout 
d’un instant, on la vit reparaitre et s’avancer enve- 
loppee d’un linceul, tenant une branche d’asphodele 
dans la main gauche et un anneau d’airain suspendu 
par un fil dans la main droite: Debout, en face du tre- 
pied, elle vocifera quelques imprecations contre l’es- 
prit infernal. Soudain, on vit le trepied s’ebranler, 
l’anneau qu’elle tenait a la main droite se balancer, 
puis frapper alternativement differentes lettres de 
l’alphabet qui allaient d’elles-memes s’arranger a la 
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suite l’une de l’autre pour donner la reponse de l’o- 
racle demande. L’empereur Yalens, informe de cette 
operation magiqueetnevoulantpas qu’on interroge&t 
les enfers sur sa destinee, punit severement les hauts 
personnages qui y avaient assiste, et fit trancher la 
tete a la vieille Rutila. De plus, il etendit la pros- 
cription sur tous les sorciers et sorcieres, et ordonna 
leur massacre dans toute l’etendue de l’empire. 
L’historien Ammien Marcellin, qui rapporte ce fait, 
dit qu’il en perit un nombre considerable. 

L’empereur Julien, a l’exemple du roi Saul,voulut 
consulter 1’ esprit de Python, et alia, sous le costume 
d’un chevalier romain, trouver une vieille sorci&re 
reputee la plus habile dans l’art de predire les choses 
cachees. La reponse qu’il en obtint ne fut sans doute 
pas de son goCit, car, le lendemain, il la fit pendre, 
comme coupable d’impostures prejudiciables a sa 
personne. 

L’empereur Constance-Chlore etablit differentes 
peines contre les individus convaincus de sorcellerie ; 
mais Constantin specifia le genre de peines selon telle 
ou telle categorie de scxciers. Dans ses ordonnances, il 
est dit que la peine de mort ne sera uniquement pro- 
noncee qu’envers les sorciers operant des raalefices 
pour attenter a lasantedes hommes ou a la pudeur des 
femmes; tandis qu’on ne fera aucune poursuite contre 
les sorciers qui emploient leur art h guerir les mala^ 
des, a arreter les incendies, a detourner les temples. 
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SECTION n. 

BIAECHE ET PROGBES DE LA SORCELLERIE. 

* 

A mesure que le polytheisme s’en allait, les allego- 
ries riantes et legeres disparaissaient avec lui ; une 
religion nouvelle, plus pure, plus serieuse, detruisait 
les reveries mythologiques et renversait le brillant 
echafaudage des dieux de l’Olympe. Le culte nou- 
veau, plus rationnel, developpant les facultes de l’ame 
au detriment des facultes sensuelles, dirigeait les 
hommes vers ce but d’egalite et de fraternite qui, s’il 
est possible de l’atteindre un jour, doit Otre la perfec- 
tion de l’humanite. Malheureusement des ambitions 
particulieres fausserent les idees et les firent devier 
de la voie qu’un divin legislateur leur avait tracee. 
Les sages croyances se pervertirent ; la verite fut rem- 
placee par de sombres erreurs, et la societe nouvelle, 
infectee d’une foulede prejuges barbares, de craintes 
pueriles, s’enfonga profondement dans l’orniere des 
superstitions. Alors, de folles terreurs s’emparerent 
de toutes les imaginations, enchainerent tous les es- 
prits; on crut aux choses les plus absurdes, et la magie 
infernale se developpa plus intense que jamais. 

Depuis Constantin jusqu’au douzieme siecle, le 
nombre des sorciers et des possedes va toujours 
en augmentant; les legendes et chroniques de ces 
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epoques nous montrent des bataillons de diables de- 
chaines au sein des societes chretiennes et s’amusant 
a les inquieter. Mais ce fut surtout du onzieme siecle 
au dix-huitieme de notre ere que la sorcellerie et la 
demonomanie firent en Europe des progres effrayants; 
semblables a une maladie epidemique, elles prome- 
nerent leurs ravages sur les populations abrulies. Ja- 
mais Satan et ses noires cohortes n’eurent plus de 
liberte pour tourmenter et perdre les hommes qu’a 
ces tristes epoques. Ils enregimentaient des sorciers 
et voyageaient avec eux dans les airs ; ils couraient 
les villes et les campagnes, sous les formes hideuses 
de goules, lemures, guivres, lamies, gnomes, loups- 
garous, chats noirs, crapauds, etc. , etc. ; ils dan- 
saient des rondes licencieuses, penetraient dans les 
maisons sous formes de lutins, de vampires, d’in- 
cubes et de succubes, etc.; ils frappaient d’impuis- 
sance et de sterilite les jeunes epoux; ils dessechaient 
les moissons, faisaient perir les vignes; lancaient la 
mort d’un coup d’ceil ; empoisonnaient les bestiaux 
et faisaient mourir les enfants dans le sein de leur 
mere. 

II n’y avait plus de securite pour personne ; tel in- 
dividu, aujourd’hui bien portant de corps et d’ame, 
pouvait Mre demain la proie du demon ou se sentir 
frappe de quelque odieux malefice ; tel autre pouvait 
devenir sorcier sans le savoir , 6tre denonce aux tribu- 
naux, comme tel ; et les tribunaux de ces tristes epo- 


ques prenaientl’accusation au serieux: une jurispru- 
dence s’etait etablie, en Europe, contre la sorcellerie, 
peut-etre plus severe que la jurisprudence contre le 
larcin et le meurtre. On appliquait d’abord le sorcier 
a la question et, apres d’horribles tortures, on iui 
passait la chemise soufree, et le malheureux etait 
brule vifl.i.. L’effroi regnait partout, la consterna- 
tion, le deuil etaient dans tous les coeurs ; que faire 
pour eviter les embuches de Satan? On eut recours a 
l’exorcisme ; on inventa des phylact&res qui preser- 
vaient ou guerissaient. Les hommes qui, par leur 
rang, leur position sociale et leurs lumieres, auraient 
du dissiper les epaisses tenebres de l’ignorance, faut-il 
le dire, ces hommes en etaient eux-mtknes imbus ou 
trouvaient leur interet a laisser noyerles peuples dans 
ces grossieres superstitions : 

Joinville raconte nai'vement les prodiges de magie 
et de sorcellerie dont il fut temoin dans ses voyages. 
Au nombre des plus singuiieres metamorphoses 
qu’il cite, on trouve l’histoire d’un pauvre capucin 
qui, s’etant laisse seduire par une sirene sorciere, 
eut l’imprudence de boire la liqueur perlide qu’elle 
lui presentait. Le philtre a peine avale, il vit son 
museau s’allonger, ses deux bras se transformer en 
jambes. Au poil gris&tre qui recouvrait sa peau et 
a la longue queue qui lui battait les talons, le ca- 
pucin ne douta plus de son malheur, il etait anelli t 
La sorciere pla^a son bahut sur les epaules de l’&ne 
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et le contraignit a marcher. Comme ils passaient en- 
semble pres d’un lieu de sepulture ou s’elevait une 
croix, le capucin poussa un long braiment de joie, re- 
prit sa forme naturelle et s’enfuit a toutes jambes, se 
promettant, a l’avenir, d’eviter les sirenes. 

Vincent de Beauvais rapporte, dans son Miroir des 
choses naturelles , un fait a peu pres semblable : 
Deux vieilles femmes, tenant auberge aux environs 
de Rome, changeaient leurs hdtes en dindons, pou- 
lets, canards, lapins et cochons, puis allaient les ven- 
dre au marche, ce qui leur procurait d’assez beaux 
benefices. 

Le quatorzieme siecle fut, pour la France, une epo- 
que tres-fertile en sorciers, sorcieres et demonia- 
ques de toute espece ; chaque jour, les buchers y 
devoraient de nombreuses victimes. Parmi les faits 
de cette nature, nous citerons le suivant, que rap- 
porte l’avocat Desessarts : 

Une somme assez considerable avait ete enlev^e a 
1’abbe de Citeaux qui, ne pouvant decouvrir l’auteur 
du vol, alia consulter des sorciers; ceux-ci, moyen- 
nant une retribution, lui promirent, non-seulement 
de retrouver 1’argent, mais encore de faire connaitre 
le larron. L’abbe de Citeaux acquiesca aux proposi- 
tions, et Jehan Prevost, chef des sorciers, commenga 
ses operations magiques de cette maniere : — II prit 
un chat noir, lui creva les yeux et l’enferma dans un 
petit colfre avec une provision de vivres pour trois 
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jours. Cette provision etait composee de pain trempe 
dans de l’eau benite et d’un haehis de viande arrose 
de sang de chauve-souris. A l’heure de minuit, il alia 
creuser une fosse sur la grand’route et y enterra le 
coffre, en ayant soin, toutefois, de disposer destuyaux 
qui laissaient parvenir au chat assez d’air pour qu’il 
pfit respirer. Le lendemain, des chiens de bergers 
eventerent le chat et se mirent a hurler en creu- 
sant avec leurs pattes la fosse fratchernent recouverte. 
Les bergers etant accourus, fouillerent le terrain, 
frouverent le coffre et allerent sur-le-champ ren- 
dre compte a la police de cette decouverte. Le 
grand-prevot fit assembler tous les menuisiers de 
Paris; l’un d’eux declara avoir fabrique et vendu 
ce coffre a maitre Jehan Prevost, habitant la grande 
cour des Miracles. Celui-ci fut aussitbt arr£te et ap- 
plique a la question. Le miserable avoua tout; la po- 
lice fit une battue generale dans les bouges de cette 
ignoble cour des Miracles et arreta toute la bande 
des sorciers, parmi lesquels figuraient quelques moi- 
nes. Jehan Prevost, interroge sur 1’operalion diabo- 
lique du chat noir, repondit qu’il devait, apres trois 
jours, retirer le chat de la fosse pour l’ecorcher et 
faire avec sa peau une longue courroie indispensable 
a revocation. Cette courroie etait destinee a former 
un cercle au milieu duquel il se serait place, ayant 
autour de Iui tous les autres sorciers tenant dans leur 
main gauche un crane humain et dans l’autre une 
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tige de mandragore. Les choses ainsi disposees, ilau- 
rait invoque le demon Beemoth qui, force par l’en- 
chantement, serait venu denoncer le nom et la 
demeure du voleur. Sur cet aveu, et sans autre exa- 
men, Jehan Prevost et sa bande furent condamnes a 
£tre brdles vifs; les moines seuls en furent quittes 
pour la prison. 

En 1533, Catherine de Medicis ayant epouse le 
Dauphin de France, qui devint depuis Henri II, 
accabla le pays sous les superstitions italiennes ; son 
imagination m£ridionale lui avait fait embrasser de 
Jeonne heure les absurdes idees de magie ; elle s’y 
adonna et devint, a ce qu’on pretend, tres-savante 
dans cet art. Mais, chose etrange, c’est qu’au lieu de 
proteger les magiciens et magiciennes, elle les faisait 
impitoyablement condamner, des qu’elle n’avait plus 
besoin d’eux. La sorcellerie fit alors en France d’im- 
menses progres, et les tribunaux furent incessamment 
occupes a des proces de sorciers. 

On conserve une medaille ou cette reine est repre- 
sentee nue, entre les constellations du taureau et du 
belier avec le digramme Ebulle-Asmodee sur la t6te; 
dans sa main gauche est un coeur ; la droite tient un 
poignard dont la pointe est dirigee sur le coeur. Sur 
l’exergue on lit : Oxiel. Cette reine eut une malheu- 
reuse influence sur le pays. 

S’il faut en croire Baronius et quelques autres 
croyants aux sorciers, l’ancien pont de la ville du 
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Pont-Saint-E sprit fut bati, en un clin d’ceil, par la 
magique parole d’un petit berger nomme Benezet. La 
fable d’Amphion, elevant les murs de Thebes aux 
sons de sa lyre, n’est qu’une simple allegorie ; tandis 
que la construction du Pont-Saint-Esprit est une ve- 
rite, et, pour en donner la preuve, Baronius cite, a 
l’appui, les bulles de cinq papes ou il en est fait men- 
tion. 

Un paysan de bon sens, de l’endroit, a qui Ton 
comptait ce miracle du demon, repondit naivement : 
— «En ce cas, il ne sera plus permis de dire que les 
diables ne peuvent que nuire aux hommes ; car le ma- 
gnifique pont du Saint-Esprit est d’une grande utilite 
a ses habitants. » 


SECTION III. 

HOMMES MARQUANTS QHI ONT CRH A LA SORCELLERIE. 

Paul Jove certifie que le celebre philosophe Agrippa 
s’etait vendu au diable des le bas %e, et que le dia- 
ble l’accompagnait toujours sous la forme d’un chien 
noir. G’est a ce chien savant qu’il dut son immense 
erudition et ses profondes connaissarices dans les scien- 
ces occultes. Agrippa, sur le point de mourir, trem- 
bla pour son time et langa a son inseparable compa- 
gnon cette malediction : 
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— «Fuis, miserable b&te, qui m’as perdu pour l’e- 
ternite ! » 

A ces mots, le chien fit un bond, poussa un affreux 
cri de joie et courut se precipiter dans la Saone. 

Albert dit le Grand fut un grand philosophe et un 
habile mecanicien ; il composa un si merveilleux au- 
tomate que saint Thomas d’Aquin i’ayant vu mou- 
voir et entendu parler, douta si c’etait 1’ oeuvre d’un 
homme ou celle d’un demon et la brisa d’un coup de 
pied. Parmi les contemporains d’Albert, les plus 
raisonnables pensaient qu’il travaillait sous 1’inspi- 
ration divine ; mais le plus grand nombre ne voyaient 
en lui qu’un habile sorcier. A cette epoque de fana- 
tisme et d’ignorance si funeste aux savants, Albert 
dut a sa crosse episcopate de n’6tre pas traine sur un 
bucher. Aujourd’hui encore, un livre qui jouit d’-une 
celebrite populaire sous le titre de Secrets du grand 
Albert , perpetue la croyance que ce philosophe fu't 
un sorcier. 

Cardan, qui aimait parfois a se laisser passer pour 
sorcier, avouait 6tre en commerce avec un esprit fa- 
milier dont il tenait, disait-il, son profond savoir. 

Ses contemporains l’ont juge diversement : les uns 
pretendent que sa croyance aux diables etait feinte ; 
les autres assurent qu’il y croyait de bonne foi ; on 
l’accusa meme d’avoir etudie et pratique la magie 
noire. Quoi qu’il en soit, la vie de cet homme est tel— 
lement remplie d’actions bizarres et extravagantes. 
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qu’on a pu le considerer comme atteint de folie pe- 
riodique. 

L’inquisiteur Toreno, surnomme Grillandus, ou 
brdleur de sorciers, s’est amuse a donner de minu- 
tieux details sur une vieille sorciere qui mit long- 
temps en defaut les limiers de la police. Cette sorciere, 
qu’on supposa §tre Satan lui-m£me, echappait a tou- 
tes les poursuites et semblait se moquer du puissant 
tribunal de l’inquisition. Lorsqu’on arrivait dans son 
galetas pour la saisir, tantdt on n’y trouvait qu’un 
gros chat noir qui s’enfuyait sur les toits' et tantdt 
une souris qui disparaissait dans les trous du mur ; 
quelquefois la sorciere se changeait en hibou et d’au- 
tresfois enchauve-souris;c’etaitadesespererles gens 
de la police inquisitoriale. Enfin, il arriva qu’un jour 
elle eut la sottise de se metamorphoser en bouc ; cette 
fois lee sbires se saisirent de la vilaine bete et la trai- 
nerent par la queue sur le bticher qui devait la gril- 
ler. Qu’arriva-t-il ? la queue s’allongea outre mesure, 
le bouc fit une cabriole diabolique et disparut aux 
yeux des sbires stupefaits. La queue seule leur etait 
restee dans les mains, et quelle queue !... 

C’est le tres-serieux Grillandus lui-m6me qui ose 
debiter un pared conte, et le peuple des Espagnes 
etait assez credule pour y ajouter foi. 

Le jesuite del Rio, homme erudit, mais si peu sense 
qu’il croyait fermement aux magiciens, aux sorciers, 
aux loups-garous, etc. , a ecrit de bonne foi, dit-on, 
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les choses les plus absurdes, en voici un echantillon : 

Deux troupes de inagiciens s’etaient reneontrees 
en Allemagne pour celebrer le mariage d’un grand 
prince. Les chefs de ces deux troupes etaient enne- 
mis jures, implacables. Que fit l’un d’eux?...Jl avala 
son confrere comme une pilule, le garda quelque 
temps dans son estomac et le rendit ensuite par la 
voie naturelle. Cette espieglerie lui assura la victoire: 
son rival, honteux et confus, decampa avec sa troupe 
et alia plus loin prendre un bain. 

Risum teneatis , amici Est-il permis a un 

homme serieux et de bon sens d’ecrire de sembla- 
bles balivernes? Eh bien ! la plupart des brfileurs de 
sorciers et des juges de cette triste epoque, pensaient 
comme le jesuite del Rio. L’histoire a conserve les 
noms des Rodin, Delancre, Filsac, Nicolas Remi, 
Henri Boguet, Yair, Bussac pour prouver jusqu’ou 
la folie superstitieuse peut egarer des hommes re- 
commandables d'ailleurs par leurs talents. 

Le reverend dom Calmet donne l’histoire et la con- 
damnation d’un certain Desbordes, valet de chambre 
de Charles IY, qui fit sortir d’une tabatiere un diner 
de cinquante couverts et & trois services, qui ressus- 
cita trois pendus apres trois jours de gibet ; qui 
ordonna aux personnages d’une tapisserie de se de- 
tacher de la toile et de venir danser une sarabande 
au milieu du salon. La recompense des talents de ce 
precieux valet fut un bucher. 


22 , 


— 390 — 

Le cel&bre Pic de la Mirandole dit avoir connu un 
sorcier qui operait des prodiges que ne purent jamais 
expliquer les plus celebres physiciens de son temps. 
Ce sorcier, bomme sombre et taciturne, coucha pen- 
dant quarante ans avec le diable, et a sa mort on de- 
couvrit que toute la.partie de son corps qui avait ete 
en contact avec ce singulier camarade de lit etait 
noire comme du charbon. 

Malebranche avoue qu’il y a beaucoup plus de 
sorciers par imagination que par le fait. Cependant 
il reconnatt qu’il existe certains hommes qui peuvent 
avoir des communications secretes avec les demons. 

Le savant Kircher pensait de mOme. Son immense 
erudition, loin de le mettre a l’abri de ces prejuges, 
lui fit admettre l’existence possible d’6tres invisibles, 
ayant une action directe sur les animaux et sur les 
vegetaux. Lorsqu’on lit les ouvrages de Xiircher, on 
est etonne de voir une aussi vaste intelligence tomber 
spuvent en de si pueriles erreurs. 


section rv. 

BALSAMO , DIT CAGLIOSTEO. 

Yers le milieu du siecle dernier, le fameux Bal- 
sam o , plus connu sous le nom de 'Cagliostro, dont 
nous avons deja parle plus haut, essaya de suivre la 
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route semee de prodiges qu’avait battue Apollonius 
de Tyane ; mais, les temps n’etaient plus les m6mes, 
II eut toutefois un assez grand nombre d’admirateurs, 
voyagea beaucoup et trouva partout des gens credules 
qui se plurent a le regarder comme un etre except 
tionnel,tant ilest vraique leshommes de tous les sie- 
cles et de toutes les nations s’eprennent subitement 
du merveilleux, et s'efforcentde trouver du surnaturel 
dans les faits dus au plus grossier comperage. 

La vie de Cagliostro, d’apres ses divers historiens, 
est une longue suite d’intrigues , d’abus de confiance 
et de jongleries, au moyen desquels il gagna beau- 
coup d’argent et se fit une triste reputation. 

On pourrait composer plusieurs volumes avec 
toutes les operations magiques ou soi-disant telles de 
Cagliostro. Nous en avons deja donne des exemples 
au chapitre de cet ouvrage qui traite des Evocations , 
et nous y renvoyons les lecteurs. 

Ce manege dura jusqu’au moment de son ar- 
restation a Rome, ou il eut l’imprudence de vouloir 
fonder un ordre magonnique. 

Sa cause fut portee devant le Saint-Office, le 
21 mars 1791, et devant le pape, le 7 avril suivant. 
Ce pape, qui etait un homme eclaire, doux et ayant 
horreur du sang humain repandu, prononca le ju- 
gement suivant : 

« Joseph Balsamo, dit Cagliostro, atteint et con- 
vaincude plusieurs delits,etd’avoir encouru des cen- 
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sures et peines prononcees contre les heretiques for- 
mels, les dogmatisants, les heresiarques, les maitres 
et disciples de la magie infernale, a aussi encouru les 
peines 6tablies par les lois qui regissent nos Etats 
pontificaux. Cependant, a titre de gr&ce speciale, la 
peine de mort encourue par Joseph Balsamo sera 
commuee en une prison perpetuelle, sans espoir de 
grace. Et, apres qu’il aura fait abjuration comme 
heretique formel , on lui prescrira les penitences sa- 
lutaires auxquelles il devra se soumettre dans sa 
prison.)) 

Apres Cagliostro parurent d’autres charlatans se 
disant inspires; et, apres ceux-ci, d’autres encore. 
Cette croyance a la magie, inveteree chez tous les 
peuples, dura jusqu’aux dernieres annees du siecle 
dernier. Et, aujourd’hui m&me , dans notre belle 
France si glorieuse de ses lumieres , l’observateur 
rencontre une foule de gens credules, surtout parmi 
les habitants des campagnes, qui sont loin d'etre 

exempts de la folle crainte des sorciers. 

* 

Au commencement de notre siecle, pendant une 
epizootie qui desola un de nos departements, plu- 
sieurs miserables persuaderent aux paysans que des 
sorciers avaient jete des sorts sur leurs troupeaux. 
Ces charlatans possedaient, disaient-ils , le pouvoir 
de lever les sorts et de faire cesser la maladie ; on les 
crut. Mais, non contents d’escroquer l’argent des 
paysans , ils susciterent parmi eux des inimities et 
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des rixes sanglantes en designant quelques hommes 
et femmes comme etant les jeteurs de sorts. 

En 1810, on argumentait serieusement a Rome 
pour savoir si les individus qui se disaient sorciers , 
etaient atteints de folie ou reellement possedes du 
diable. 

En 1817, a Paris, un parti qui ambitionnait do 
reprendre son ancienne influence , mais qui s’aveu- 
glait sur la disposition actuejle des esprits, lanca 
deux pauvres livres : les Pricurseurs de I'Ante- 
christ, — les Prestiges des philosoph.es, ou l’on 
soutenait formellement F existence de la magie, des 
sorciers, des possedes, etc. Cette publication, aussi 
intempestive que nuisible aux interests de ce parti, 
tit sourire de pitie et eut le sort des contes bleus. 

Enfin, comme preuve con tern poraine des tendan- 
ces que certains hommes ont a vouloir ramener les 
idees vers ces anciennes superstitions, on peut citer 
le fait suivant que rapporte M. de Salgues dans son 
excellent Traite des superstitions : 

« Quelqu’un soutenait dernierement a une jeune 
dame, qu’#u temps de saint Macaire, plusieurs fem- 
mes ayant neglige d’aller a confesse, resterent en 
prise aux malefices des sorciers et se trouverent un, 
beau jour changees en... juments. 

«Yous conviendre^repondit la dame en moderant 
un bruyant eclat de rire , que si cette etrange meta- 
morphose se renouvelait aujourd’hui pour le m6me 
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motif, votre paroisse serait encombree de juments 
et de poulicjhes. » 


section v. 

DES VICTI3IES DE LA SORCELLEEIB. 

Ouvrons maintenant le livre sanglant ou sont ins- 
crits les noms et le chiffre enorme des malheureuses 
Yictimes des tribunaux demonomanes. 

Sans soulever trop haut le voile qui recouvre les 
folies homicides et les deplorables erreurs des qua- 
tre derniers siecles, nous prendrons ca et la quel- 
ques faits des plus frappants, et le lecteur, etonne de 
l’etrange aveuglement des juges , s’applaudira de 
vivre dans un siecle comme le ndtre qu’eclaire le 
precieux flambeau de la raison. 

Pendant la premiere moitie du quinzieme siecle, 
les buchers furent constamment allumes dans tous 
les pays chretiens, et le nombre des malheureux 
accuses de sorcellerie qui y perirent est presque in- 
croyable. 

En 1485, l’inquisiteur Cumamus fit bruler comme 
sorcieres quarante et une pauvres femmes dans le 
petit comte de Burlia;et,lesannees suivantes,il con- 
tinua ses condamnations avec un zele si infatigable , 
que les habitants decimes abandonnerent le pays. 

Yers la m6me epoque a peu pres, l’inquisiteur 
Alciat ordonna, en Piemont, un auto-da-fe de cent 


— 395 — 


cinquante sorciers. L’annee suivante, deux cents au- 
tres sorciers allaient , par ses ordres, 6tre livres aux 
flammes, lorsque le peuple se souleva et chassa ce 
fanatique brtileur d’hommes, qui alia se refugier a 
Rome oh il obtint, comme recompense, le grade de 
docteur. 

Sous le pontificat d’Innocent VIII, les inquisiteurs 
furent invites, par une bulle papale, a redoubler de 
zele dans la recherche et la punition des sorciers. 

« Nous avons appris, dit cette bulle, qu’un grand 
nombre de personnes des deux sexes ne craignent 
pas d'entrer en commerce avec les demons infernaux, 
et, par leurs sorcelleries , frappent egalement les 
homines et les animaux, rendent sterile le lit conju- 
gal, font perir les enfants des femmes et les petits des 
bestiaux, les fruits de la terre, l’herbe des prai- 
ries, etc. , etc. 

« D’apres ces motifs chargeons les inquisi- 

teurs de tous les Etats chretiens de condamner, etc. » 

Les suites de cette bulle furent epouvantables; il y 
eut une enorme quantite de victimes, surtout en Es- 
pagne,en France, en Italie et en Allemagne. Malheur 
a ceux qui etaient accuses de magie ; ils etaient im- 
pitoyablement brules vifs, et il arrivait frequemment 
que le meme bucher devorM plusieurs victimes. 

Dans les premieres annees du seizieme siecle, le 
nombre des possedes et des sorciers condamnes au 
feu ne diminue pas. En 1524, la petite ville de 
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Come, en Italie, vit pour sa part brtiler onze cent 
douze personnes accusees de magie. — En i570 , 
Florimond de Remond, conseiller au Parlement de 
Bordeaux, apres avoir livre aux flammes un grand 
nombre de malheureux, composa un ouvrage sur 
1’ Antechrist , qui depeint fidelement la situation de 
la France a cette triste epoque. L’introduction de 
l’ouvrage merite d’etre citee : 

« Tous ceux qui parlent des signes de l’approche 
de I’Antechrist, conviennent que l’accroissement de 
la magie et de la sorcellerie doit marquer 1’ epoque 
fatale de son arrivee. Or, jamais aucun siecle n’en 
fut aussi afflige que le notre : Les bancs destines aux 
criminels devant nos cours de justice sont encom- 
bres de gens accuses de ces crimes. Les juges ne sont 
pas assez nombreux pour instruire leurs proces ; nos 
prisons regorgent d’hommes et de femmes vendus a 
Satan. Pas un jour ne se passe sans que nostribunaux 
soient ensanglantes par les sentences que nous pro- 
noncons et sans que nous retournions chez nous de- 
concertes et epouvantes par les horribles aveux qu’il 
a ete de notre devoir d’ entendre. » 

En 1571, le nomme Des Echelles, execute en 
place de Greve pour crime de sorcellerie, declara au 
roi Charles IX qu’il existait en France plus de trente 
mille sorciers que le diable avait marques de son 
sceau. 

Bodin, si connu par les absurdity que renferme 
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sa Dimonologie et par sa manie de voir des sorciers 
partout, assure que le chiffre avoue par Des Echelles 
est de trois cent mille... Mais lejudicieux Mezerai, 
qui pensait qu’il etait plus utile a la societe de brtiler 
le plat recueil des reveries de Bodin, que de brfiler 
des sorciers , dit , en parlant de cet auteur : 

« Les hommes, de quelque merite d’ailleurs, 
qui se sont une fois rempli l’imagination de ces 
creuses et noires fantaisies, finissent par croire ab- 
surderaent que le monde est rempli de diables, de 
sorciers, de poss6des, et leurs croyances absurdes 
sont tr&s-prejudieiables a l’humanit^. » 

En 1583, la ville de Berlin fut temoin d’un af- 
freux jugement a la suite duquel trois pauvres vieilles 
femmes, accusees et convaincues d’avoir fait tomber 
un nuage de gr61e sur les domaines d’un grand 
seigneur, furent brtilees vives aux acclamations du 
peuple. 

En 1589, quarante personnes des deux sexes fu- 
rent accusees, a Paris, d’avoir des communications 
infames avec les demons, et de porter sur leur corps 
le sceau de Satan. Heureusement pour elles, il se 
trouvait alors au Parlement des hommes eclaires qui 
designerent deux medecins d’un jugement droit pour 
visiter et decouvrir, sur le corps des accuses, les pr6- 
tendues marques sataniques. Voici le rapport que 
ces medecins redigerent : 

« La visitation desdites personnes a ete faite par 
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nous, en presence de deux eonseillers de la Cour, fort 
diligemment et sans rien oublier de ce qui etait re- 
quis, les faisant depouiller toutes nues, examinant 
scrupuleusement toutes les parties et les piquant en 
divers endroits ou elles avaient le sentiment fort aigu. 
Nous les avons interrogees sur plusieurs points, 
comme on le fait pour les maniaques,et nous n’avons 
reconnu que de pauvres gens stupides, les uns qui 
ne se souciaient point de mourir, les autres qui le de- 
siraient. Notre avis a ete de leur bailler plutdt de 
l’ellebore pour les purger qu’autre remede pour les 
punir. » 

A peu pres vers la m6me epoque, le nombre des 
possedes et des sorciersaugmenta d’une facon si alar- 
mante, a Friedberg et dans ses environs, que le con- 
sistoire ordonna des prieres publiques pour chasser 
T esprit malin. 

Dans le seul electorat de Treves, ily eut, dit-on, 
six mille cinq cents personnes condamnees poursor- 
cellerie, et cela pendant le laps de quelques annees. 

Malgre la voix eloquente de plusieurs philosophes 
qui plaidaient la cause de l’humanite, malgre les pro- 
testations de quelques eveques contre Tabus des 
exorcismes, les premieres annees du dix-septieme 
sieclevirent uneeffrayante multiplication de sorciers, 
de possedes, d’exorcismes et de bitchersi Des haines. 
des vengeances et des inter&ls de partis, ou personnels 
se servaient de la terrible accusation de sorcellerie, 
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comme d’une arme sure, pour perdre leurs ennemis, 
Mais, le pire de tout, c’est que le peuple, voyant la 
raagistrature et 1’Eglise croire a ces absurdes croyan- 
ces, le peuple ignorant y donnait t£te baissee. 

Nicolas Remi, conseiller intime du due de Lor- 
raine, se vantait d’avoir fait bruler plus de neuf 
cents sorciers, dans le court espace d’une annee. — 
Grillandus avouait, pour sa part, en avoir fait rdtir 
mille sept cent soixante-dix ! — Del Rio neuf cents; — 
Bodin, six cents; — et le modeste Roguet, cinq cents 
seulement... 

En 1609, les accusations de sorcellerie desolaientla 
France. Qui croirait que des hommes eclaires, des 
docteurs en Sorbonne, tels que Demanet, Filesac et 
autres, se plaignaient de ce que l’impunite des sor- 
ciers en multipliait le nombre. On ne les comptait 
plus par cent mille, disaient-ils, mais par millions!! 
De telle sorte que si le pays eut ete gouverne par de 
pareils demonomanes, le roi de France aurait vu 
griller, en peu de temps, la majeure parlie de ses su- 
jets. 

Le celebre Jean Wierius, pbilosophe et medecin , fut 
un des philanthropes qui attaquerent le plus vive- 
ment ce triste prejuge; il eut Ie courage dedemon- 
trer l’absurdite des possessions sataniques et l'incon- 
cevabledemence de tous les demonographes.Ilprouva 
clairement que les possedes ne sont que des hypo- 
condriaques ou des femmes hysteriques, tous egar£s 
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par une imagination delirante. Enfin, il fit ce qu’il 
put pour eclairer la magistrature et faire cesser ces 
affreux sacrifices humains qu’autorisaient les lois. 

En 1617, les grands de la cour de Louis XIII, ne 
sachant comment se debarrasser dela fameuse Gali- 
gai (marechale d’Ancre), alors enfermee a la Bastille, 
lui intenterent un proces pour magie. Elle fut, en 
consequence , accusee d’avoir entretenu d’etroites 
liaisons avec un medecin juif reconnu sorcier; de ne 
pas manger de chair de pore; de ne pas entendre la 
messe le samedi ; de s’6tre glissee furtivement dans 
plusieurs 6glises avec des religieux milanais pour s’y 
livrer a des pratiques diaboliques ; d’avoir ete nantie 
de boites en forme de cercueil contenant des figures 
de cire de forme etrange, de livres ecrits en caract^- 
res inconnus, de trois rouleaux de velours marques 
d’un signe suppose etre le sceau du diable; enfin, 
d’avoir tue un coq noir a l’heure de minuit. 

Ces imputations parurent si exlravagantes, si pue- 
riles a la Galigai, qu’elle ne put s’empecher de rire ; 
mais des larmes remplirent bientot ses yeux lors- 
qu’elle s’apercut que les magistrats y attachaient la 
plus grande importance. 

Les juges lui ayant demande de quel sortilege elle 
s’elait servie pour dominer l’esprit de Marie de Me- 
dicis? elle repondit : 

— cc Je me sais servie du pouvoir qu’ont les dmes 
fortes sur les esprits fail? les. » 
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Cette reponse, loin d’eclairer le tribunal, ne fit 
que Mter 1’arrOt de sa mort. 

L’odieuse sentence qui la condamnait au bticher 
se terminait ainsi : 

« Eleonore Galigai, coupable de lese-majesto 

divine et humaine, est condamnee a avoir la tete 
separee du corps en place de Greve; la tOte et le 
corps seront ensuite brfiles et les cendres jetees au 
vent. » 

Enl631, Michelle Chaudron, paysanne du terri- 
toire de Geneve, rencontra, pour spn malheur, un 
diable aux portes de la ville. (Ce debut pourrait 
faire croire que c’est un conte; malheureusement, 
c’est un fait reel, une lamentable histoire.) Ce diable, 
apres mille courtois propos, mille galanteries, em- 
brassa la jeune paysanne et lui laissa, sur les levres et 
le sein le sceau de Satan, qui rend insensible la par- 
tie ou elle se trouve, au dire des demonographes. 

Des ce moment, Michelle entra dans la confrerie 
des sorcieres et s'efforQa d’y enrdler loutes les femmes 
qu’elle put. Les parents de deux filles qu’elle avait 
ensorcel^es la denoncerent au tribunal, et Michelle fut 
immediatement arretee. Des medecins, ou plutdt des 
charlatans qui usurpaient ce titre, la visiterent et 
trouverent en effet sur elle les empreintes sataniques. 
Au moment oh ils y enfoncerent de longues aiguil- 
les, le sang jaillit et les cris aigus de la malheureuse 
firent connaitre qu’elle n’etait point insensible. Les 
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juges, pensant que ces cris pouvaient §tre simulls, 
lui firent donner la ^question qui arrache ordi- 
nairement des aveux. En effet, Michelle, dilaceree, 
tenaillee, broyee par les bourreaux, avoua ce qu’on 
desirait. Apres la question, les medecins experimen- 
terent de nouveau avec leurs aiguilles; mais les 
douleurs avaient ete si atroces, si longues, qu’une 
piqdre d’aiguille ne pouvait plus §tre sentie. Ainsi, 
le crime de sorcellerie fut av6re, et le soir m6me les 
flammes d’un immense bucher devorerent le corps 
de l’infortunee Michelle Chaudron. 

Jean-Baptiste Gaufredy, cure de Marseille, fut ac- 
cuse, au commencement de l’annee 1611, d’avoir 
d’intimes liaisons avec Satan, d’user de philtres dia- 
boliques envers les femmes, et de se faire adorer des 
plus indifferentes. II n’avait qu’a souffler sur une 
jeune fille ou une jeune femme (il ne soufflait jamais 
sur les vieilles), pour qu’elle s’eprtt subitement de 
lui. Et, chose bien remarquable, c’est que, pendant 
la procedure, beaucoup de jolies Marseillaises pre- 
tendirent se rappeler qu’a certaines epoques ce sor- 
rier avait souffle sur elles... Cet etrange temoignage, 
joint aux desordres d’un convent d’Ursulines, qu’on 
lui attribuait, perdirent le pauvre Cure et le firent 
condamner a Otre brule vif. On lui appliqua done la 
question pour lui faire avouer ses abominations avec 
Satan; sur son refus d’avouer un crime imaginaire, 
on redoubla les tortures; enfin 1 , le malheureux ne 


pouvant resister a ses atroces douleurs, fit I’aveu 
qu’on exigeait de lui. • 

Yoici, en abrege, la confession de Gaufredy, qui 
se trouve consignee dans les archives judiciaires du 
Parlement de Provence : 


« J’avoue avoir contracts un pacte avec le Prince 
des Enfers et avoir recu de lui le pouvoir de faire et 
d’obtenir tout ce qu’il me serait possible de desirer, 

pouvoir dont j’ai largement use 

« J’avoue avoir frequente le Sabbat et avoir parti- 
cipe corps et cime a toutes les orgies, a toutes les 

horreurs qui s’y passent 

« Je declare qu’en arrivant au Sabbat, tous les 
sorciers se prosternent devant Beelzebuth, l'adorent, 
lui baisent le derriere, et qu’apres cette adoration, 
tous les assistants sont tenus de nier Dieu, le Giel et 
les Saints 

« Je -declare que, de mon consentement, j’ai recu 
la marque ou sceau du diable, et que cette marque, 
faite par l’ongle du petit doigt de Satan, occasionne 
sur le moment un sentiment de brulure, et qu’a cet 

endroit la chair reste desormais deprimee 

« Enfin, j’avoue avoir souffle sur beaucoup de fem- 
mes et particulierement sur Magdeleine de la Palud. 
J’avoue encore avoir porte le desordre dans le cou- 
vent des Ursulines, en y envoyant une legion de dia- 
bles qui ont dft les fatiguer nuit et jour » 
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L’histoire de la possession de Loudun, le supplice 
d’Urbain Grandier, et l’immense appareil qu’on de- 
ploya en cette occasion, eurent trop de retentisse- 
ment pour les passer sous silence. 

Dans cette narration , nous suivrons pas a pas 
celle de Bayle, en en supprimant toutefois les crudites 
et les longueurs : 

« Urbain Grandier, cure et chanoine de Loudun, 
reunissait aux agrements de la figure les charmes de 
l’esprit ; il se montrait coquet dans sa mise, galant 
aupres des dames, courtois envers les maris, tolerant 
avec les philosophes; enfin, c’etait un tr&s-aimable 
cure. Applaudi des hommes, recherche des femmes, 
ses succes excilerent l’envie de ses confreres, contre 
lesquels il eut l’imprudence de precher ; de ce mo- 
ment sa perte fut juree. Il fut accuse de n’avoir brigue 
la direction des Ursulines de Loudun, que dans un 
but peu moral. On denonca ses galanteries a l’Official 
de Poitiers, qui le priva de ses benefices et le con- 
damna a faire penitence dans un seminaire. Grandier 
en appela comme d’abus et fut declare innocent par 
lePresidial de Poitiers. 

« La vengeance de ses ennemis, qu’il eut le tort 
de braver, couva quelque temps pour eclater avec 
plus de force. Trois ans apres, ils firent repandre le 
bruit parmi le peuple, que les Ursulines de Louclun 
etaient possedees, et que cette possession etait evi- 
demment le resultat des malefices du sorcier Gran- 


dier. On fit la lecon a plusieurs religieuses , qui 
n’eurent pas honte de confesser qu’ elles avaient d’af- 
freuses visions pendant la nuit; que Grandier se 
presentait a elles sous les plus hideuses figures, et 
qu’a cette vue elles tombaient en convulsions. Le 
cure de Loudun se plaignit de ces mensonges , en 
accusant ceux qui voulaient le perdre, et prit des 
mesures pour se defendre. Ses ennemis, craignant 
son Eloquence , jugerent prudent d’interesser dans 
cette affaire le cardinal de Richelieu , alors tout- 
puissant. En consequence , ils accuserent Grandier 
d’etre l’auteur de la plate satire publiee recem- 
ment contre le cardinal, sous le titre de la Cordon - 
nttre de Loudun. Richelieu plus sensible aux libelles 
que n’aurait du l’Stre un grand horame, crut a cette 
calommie et ordonna au conseiller Laubardernont, sa 
creature, de faire d’exactes perquisitions et de con- 
damner le coupable. 

« Grandier fut arr6te le 7 decembre 1633, et con- 
duit a Angers. Le ministre expedia deslettres-patentes 
portant injonction de faire, sur-le-champ, le proems 
a l’accuse. Douze juges des sieges voisins de Loudun, 
tous gens de bien, il est vrai, mais d’une coupable 
credulite, furent charges de ce proces. 

« Apres de longs interrogatoires, tous plus bizar- 
res, plus absurdes les uns que les autres; apres 
avoir fait souffrir au malheureux Grandier une ques- 
tion qui lui fracassa les os des jambes et les reduisit 

23 . 
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en bouillie sanglante, le jugement suivant fut portd 
contre lui, jugement dont on ne pourrait trouver l’a- 
nalogue chez les peuplades les plus barbares, et qui 
restera dans nos annales, commepreuve des maus ter- 
ribles causes par les hommes qui soufflent sur le 
peuple le venin de la superstition : 

« Le 13 du mois d’aout, ou'i Astaroth, de l’or- 
dre des Seraphins, chef des diables qui possddaient 
les Ursulines de Loudun; vu la deposition d'Easas, de 
Celsus , d'Acaos, de Cedon, d' Asmodie, de I’ordre 
des Trdnes, et celles d' Alexh,dv Zabulon,de Neph - 
talius, de Cham, d 'Uriel et d'Achas, de l’ordre des 
Principautes , declarons mattre Urbaln Grandier, 
pr&tre, curd de Saint-Pierre-(ki-Marche,de Loudun, 
et chanoine de l’eglise de Sainte-Crois, dument at- 
teint et convaincu de magie, maleflces, et de posses- 
sions arrivees, parson fail, es-personnes des religieuses 
Ursulines de Loudun et autres mentionnees au pro- 
ces; pour la reparation et expiation desquels crimes 
le condamnons h faire amende honorable et a dtre 
brule vif avec les pactes, caracteres magiques etant au 
greffe, et surtout avec le manuscrit par lui-m6me 
compose contre le celibat des prUres , et ses cendres 
jetees au vent. » 

Grandier ecouta froidement sa sentence et marcha 
au supplice sans donner aucun signe de faiblesse. 
Comme il etait sur le btieher, on dit qu’une grosse 
mouche vint voltiger autour de sa tdte ; un moine se 
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mit aussitot a crier que c’etait le diable qui, sous la 
forme d’une mouche, venait prendre possession de 
Tame du sorcier pour l’entrainer dans le fond des 
enfers. A ces mots, la foule se signa et se mit a 
attiser le feu qui, en quelques minutes, devora la 
victime. 

Mais la mort de Grandier ne retablit pas entiere- 
ment le calme parmi les Ursuiines ; ses ennemis 
avaient d’autres inter&ts personnels pour continuer 
cette abominable farce, et pour faire croire a la po- 
pulace imbecile que beaucoup de religieuses se trou- 
vaient dans un veritable etal de possession et qu’il 
etait de toute necessity de continuer les exorcismes. 
Richelieu, qui n’etait pas feiche que le peupie fut cre- 
dule, envoya done a Loudun des exorcistes entretenus 
aux frais de l’Etat, pour faire une guerre a exiermi- 
nation aux diables recalcitrants, et pour en debarras* 
ser completement le couvent des Ursuiines. 

Le jesuite Surin, exorciste consomme, rapporte 
que les diables restants lui disputerent ie terrain tant 
qu’ils purent. Leviatkan, qui avait chuisi pour forte- 
resse la tele de la prieure, tint bon jusqu’au 5 no- 
vembre 1635, ou il fut force de deguerpir. Balaam , 
qui occupait le giron d’une religieuse et semblait s’y 
complaire, ne fut deloge que le 29 du m§me mois. — 
Isaacharon, cache derriere les clavicules d’une autre 
soeur, s’y maintint jusqu’au 6 janvier suivant. — Le 
diable BShSmoth, retranche dans les parties profon- 
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des de I’abdomen d’une quatrieme soeur, fut celui 
qui resistaleplusopini&trement; il neput Otre chasse 
de son fort que le 15 octobre de l’annee 1637, mal- 
gr6 les puissants exorcismes du pere Surin , qui 
n’oublia pas de toucher, pendant deux ans, les emo- 
luments de sa rude campagne. 

Aujourd’hui, que penserait-on d’un ecrivain qui 
publierait de semblables contes? Assurement, on le 
considererait comme ayant perdu la raison ou comme 
affecte d’une monomanie demoniaque (1). 

Bon nombre de condemnations semblables eurent 
encore lieu en France jusqu’au moment ou les savants 
du siecle de Louis XIY eleverent leurs voix eloquen- 
tes contre ces homicides abus, et demontrerent que 
toutes ces affaires de sorcellerie et d’exorcisme etaient 
un attentat de lese-humanite, une profanation de 
la religion. Alors le roi s’en emut et langa un edit 
qui defendait a tous les tribunaux de France d’ad- 
mettre, a Tavenir, des accusations de simple sor- 
cellerie. 

Quelques annees plus tard, malgre cette defense 
du roi tout-puissant, le j&suite Girard fut encore ac- 


t 

(1) Croira-t-on qu'il a£t6 public, en 1858, dans notre sifecle de 
lumikres, un Jivre sur les Manifestations fluidiques des esprits et 
les moijens de s’en rendre maitre. Ce livre, qui a effrayd beaucoup 
de personnes, mais qui en a fait rire un plus grand nombre, a £vi- 
demment compost sous Pempire d'une so^te d’hallucination. { ~ 
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cus6 d'avoir ensorcele Marie Cadiere, sa jolie peni- 
tente,et d’en avoir abuse. Cette jeune femme, poussee, 
assure-t-on, par un maitre carme, ennemi du jesuite, 
affronta le scandale : elle parut devant le tribunal 
pour soutenir l’accusation et, depouillant toute pu- 
deur, s’offrit a donner des preuves palpables de l’en- 
sorcellement. Mais ies juges eclaires de cette epoque 
ne croyaient plus a Satan ni a ses suppdts. Le pere 
Girard fut renvoye absous, et Marie Cadiere, con- 
damnee aux depens, se retira couverte de honte. Ce 
fut, en France, le dernier proces de ce genre. 

Au siecle dernier, dans le canton de Lucerne, 
l’historien Muller et un de ses amis, paisiblement as- 
sis au pied d’un arbre et lisant a haute voix un pas- 
sage de Tacite, faillirent etre massacres par une 
troupe de paysans, a qui deux moines avaient per- 
suade que ces deux etrangers etaient des sorciers. 

Sir Walter Scott rapporte qu’en 1750 une vieille 
femme du nom de Julienne Coxe, fut condamnee au 
bucher sur la simple declaration d’un chasseur, con- 
Que en ces termes : 

« Je declare qu’ayant fait poursuivre un lievre par 
mes chiens et qu’etant arrive a l’endroit oh ce lievre 
avait ete force, je trouvai, derriere un buisson, Ju- 
lienne Coxe etendue par terre, essoufflee, hors d’ha- 
leine, de maniere a me convaincre qu’elle etait lo 
lievre couru par mes chiens. » 

Ce temoignage suffit aux juges, et Julienne Coxe, 
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malgre ses protestations de n’avoir pu $tre le lievre, 
puisqu’elle etait femme, fut brfilee le m6me jour. 

En 1751, deux pauvres femmes suspectees de sor- 
cellerie furent noyees, aux portes de Londres, par la 
populace, et l’autorite laissa le crime impuni. 

En 1768, il fallut l’autorite d’un prince et le cou- 
rage d’une princesse pour arracher a la fureur des 
habitants d’une ville de Suede douze femmes accu- 
sees de magie. 

En 1774, l’Allemagne ecoutait la voix des fanati- 
ques Gassner et Schroepfer, et embrassait leur doc- 
trine de miracles et d’exorcismes. 

Yers le milieu du dix-huitieme si&cle, on essaya 
encore, en France, d’etayer 1’edifice ruine des su- 
perstitions; mais la terrible phalange des encyclope- 
distes le sapa jusque dans ses fondements, le renversa 
de fond en comble, et la vioiente commotion de 93 
en fit disparaitre a jamais les debris. 

Tous les peuples d’Europe participant, plus ou 
moinsj au mouvement de cette grande epoque ; nean- 
moins, les idees superstitieuses, plus profondement 
enracinees chez eux, ne purent etre extirpees avec la 
m§me facilite. 

En Baviere et en Espagne, on croyait encore au 
diable et l’on brfilait les sorciers au commencement 
de notre siecle. II n’y a pas cinquante ans, on lut sur 
la place publique de Wurtzbourg, l’aveu des crimes 
imaginaires de douze sorciers h. qui Ton venait de 
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donner la question. Get aveu etait concu en ccs 
termes : 

« Nous confessons avoir tenu la queue du diable 
aux reunions du sabbat ; nous confessons avoir, par 
jnos malefices, attente a la vie de plusieurs per- 
sonnes. » 

Rien n’etait plus fauxque cette confession arrachee 
par les tortures ; car les personnes dont ces sorciers 
disaient avoir cause la mort se trouvaient presentes a 
cette lecture ; mais tel etait l’aveuglement des juges, 
qu’ils se souillerent du sang de ces douze malheu- 
reux. 

En Espagne,il n’y a pas longtemps que les buchers 
de requisition sont eteints ; on sait avec quelle bar- 
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barie ce tribunal faisait bruler les sorciers et les he- 
retiques. Si les Espagnols ont a reprocher aux 
Frangais les guerres de l’Empire, ils doivent les 
benir d’avoir porte les premiers coups a cette legis- 
lation sanglante qui decima si longtemps leur beau 
pays. 

Laissons retomber sur ces sombres tableaux le 
voile que nous avions un instant souleve, et ne con- 
servons le souvenir des fails que pour rendre gr&ce 
aux hommes eclair6s qui ont aneanti sans retour le 
monstrueux edifice des superstitions religieuses; et 
felicitons-nous bien haut de vivre dans tin siecle 
fermd a ces sanglantes horreurs. 


CHAPITRE XXVIII, 


SECTION PREMIERE- 


DU SABBAT. 


Le mot sabbat qui, en langue hebra’ique, signifie 
jour de repos, a ete employe, par les demonographes, 
pour designer une assemblee imaginaire de sorciers 
presidee par le prince des demons. Disons, en pas- 
sant, que l’antiquite n’enfanta jamais de fictions si 
absurdes, d’images si dtSgotitantes. Yoici la descrip- 
tion du sabbat d’apres les plus ardents demono- 
manes. 

L’assemblee du sabbat se tient deux fois par se- 
maine, dans la nuit da mercredi au jeudi et dans 
celle du vendredi au samedi. Le lieu de la reunion 
est une place isolee ou un carrefour, sur les bords 
d’une mare ou d’un lac, au milieu d’une sombre fo- 
r£t ou dans l’espace auquel viennent aboutir quatre 
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chemins. Les convoques au sabbat doivent, avant de 
se mettre au lit, pratiquer sur eux Yonction magi - 
que , c’est-a-dire se frotter le corps avec une es- 
pece de poramade dont nous parlerons plus loin. 
Lorsque l’heure du rendez-yous sonne, Satan donne 
le signal, et les sorciers montes, les uns sur un 
boiy3 ou sur un chat noir, un loup, un ane, etc. , les 
autres & cheval sur un manche a .balai ou sur une 
fourche, sur un crapaud volant, sur une chauve- 
souris, etc., traversent les airs et vont descendre au 
lieu fixe. On doit faire observer que c’est ordinaire- 
ment par la cheminee et, quand celle-ci manque, 
par le trou de la serrure, que la sortie des sorciers 
s’opere. 

L’acte de presence au sabbat est de toute rigueur ; 
le sorcierquis’absenterait serait vivement tance pour 
la premiere fois ; mais, a la seconde absence, Satan 
lui infligerait une punition tr&s-severe. 

Tous les socielaires etant arrives sur le terrain, 
Satan parait tout a coup au milieu d’eux, sous la 
forme d’un bouc a longues cornes ayant un visage 
humain au-dessous de la queue ; c’est h ce visage a 
levres epaisses, a peau de negre, a nez ecache, que 
les inities doivent adresser leurs adorations. Ce qu’il 
y a de plus singulier dans cette apparition, c'est que 
le bouc sort d’un tres— petit vase ; sa taille egale a 
peine celle d’une souris; puis il grandit peu a peu 
et finit par acquerir des proportions colossales. 
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Plusieurs sorciers et demonomanes , tres-verses 
dans la science du grimoire, pretendent que la forme 
de bouc n’est pas absolument necessaire; le prince 
des demons peut, selon ses caprices, se montrer sous 
les diverses formes de bison, debuffle, d’ane, de le- 
vrier, de chat, serpent, vautour, etc., etc. ; il n’y a 
que la couleur noire et la face humaine au derriere 
qui soient de rigueur. Lorsqu’on refl^chit a ces 
monstrueux egarements de l'irnagination, on est force 
de les considerer corame des acc§s de folie. 

Le demonographe Delancre certifie que plus de 
mille sorciers, qu’il a lui-m§me interroges et con- 
damnes au feu, se sonl tous accordes a faire de Satan 
la peinture suivante : 

Satan preside l’assemblee des sorciers, assis sur 
une chaire'd’ebene ; sa tete est ceinte d’une cou- 
ronne de cornes noires; une corne plus longue que 
les autres sort de son front, et, au lieu de se terminer 
en pointe, s’evase comme un pavilion de trompette; 
ce pavilion livre passage a un gaz inflammable qui 
sert de torche, afin d’eclairer la scene du sabbat. Au 
milieu de sa face noire et grimacante s’ouvre une 
bouche large comme -un four, garnie de dents de 
leopard; son nez ressemble au bee de l’aigle; ses 
yeux ronds, tres-ouverts, lancent des lueurs verda- 
tres ; ses oreilles, terminees en pointes, depassent le 
sommet de la t6te; une longue barbe de bouc lui 
pend au menton ; son torse est mal taille, couvert de 
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gibbosites ; ses jambes, seches corn me celles d’un 
satyre, sont couvertes de longs poils ; ses pieds, de 
meme que ses mains, ont des doigts palmes egaux en 
longueur et arm6s d’ongles aussi forts quecrochus; sa 
queue esten tout semblable a celle du lion, avec cette 
difference qu’au milieu de la touffe de poils qui la 
termine s’ouvre un ceil flamboyant ; sa voix est une 
espece de r&lement dont le son tient du pot fele. Le 
prince des demons, entoure de ses mignons et des 
principaux diables, affecte une contenance superbe, 
une imperturbable gravite ; mais on demele dans ses 
traits quelque chose de triste et d’ennuye. 

Le bouc s’appelle Martinet et les diables subalter- 
nes portent differents noms, plus ou moins coquets, 
tels que Joli-Piecl, — Bois-Fleuri, — Belle-Queue , 
— Fine-Taille, — Bien-doux-Chtri , etc., etc. 

La seance s’ouvre par l’appel nominal des sorciers, 
fait par un diable suballerne ; a mesure que les noms 
sont prononces, Satan visite les individus pour s’as- 
surer s’ils portent la marque de leur enrolement a 
son service, et l’imprime lui-m^me aux nouveaux 
arrives qui ne l’ont point, soit aux paupi&res, soit 
aux fesses, au palais, aux levres, aux aisselles, aux 
aines, etc. Ces marques representent ' une patte de 
crapaud , un bee de lievre , un museau de chat, 
l’aile d’une chauve-souris, etc. La peau qui les porte 
est desormais douee d’une telle insensibilite, que les 
piqtires les plus profondes, les taillades, les brulures 
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n’y sont point ressenties. Le sceau de Satan donne,en 
outre, le privilege de garder un profond secret stir ce 
qui se passe au milieu des orgies nocturnes, et de ne 
faire aucune revelation aux juges qui interrogent les 
sorciers arr&es. 

La ceremonie du sabbat commence par la danse des 
crapauds, danse fort originale et tres-comique, qui 
s’execute sous le siftlet des enfants morts non bapti- 
ses. Ensuite, les crapauds se mettent a coasser a 
plein gosier, et les enfants, a leur tour, dansenl la t6te 
en bas en frappant l’air de leurs jambes. Ces deux 
amusements termines, la doyenne des sorcieres s’a- 
vance au milieu d’un espace reste libre, et,depouillee 
de ses vetements, execute un menuet diabolique, avec 
force grimaces et contorsions peu decentes. 

A la fin du menuet, les spectateurs vont s’incliner, 
un a un, devant le bouc, baisent la face humaine qu’il 
porte au derriere et jurent, la main gauche etendue sur 
un grimoire, d’appartenir corps et 4me a Satan, l’ange 
tout-puissant des enfers. Immediatement apres le ser- 
ment, le festin commence : les diables subalternes 
dressent des tables chargees de pains de mil recon- 
verts de semences d'asphodele, de ragotits de chairs 
de crapauds, de voleurs pendus, d’enfants morts-nes, 
de vins capiteux teints de bile et recelant de brulants 
aphrodisiaques ; il faut manger, boire, boire a ou- 
trance; s’enivrer, sauter sur les tables et porter des 
toasts multiplies a la gloire des enfers. 
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Au sortir de table, la troupe avinee des sorciers se 
met en branle en poussant des hurlements epouvan- 
tables ; c’est a qui fera le plus d’ extravagances, pren- 
dra les postures les plus ignobles. Quand le premier 
branle est acheve, les sorciers rendent compte a Sa- 
tan des male fices et des sorts qu’ils ont jetes, des em- 
poisonnements, des incendies, des meurtres, enfin, 
de tous les crimes dont ils se sont souilles, et Satan 
leur prodigue des eloges ou les reprimande, selon 
qu’ils l’ont bien ou mal servi. Puis, le branle recom- 
mence de plus belle, bommes et femmes se meltent 
a vociferer comme des furieux, gesticulent, gambadent, 
se roulent a terre, entrent dans des convulsions 
horribles et hurlent toujours. C’est au milieu de 
ce vacarme infernal qu’ont lien les abominables 
amours des incubes et des succubes. 

Mais Satan leve sa queue ; un bruit s’echappe au- 
dessous semblable a un coup de canon; le coq chante; 
tout s’apaise a l’instant. Les sorciers enfourchent 
leurs montures et regagnent precipitamment leurs 
demeures. 

Tel est le sabbat, ou plutdt tel est le r6ve le plus 
sale, le plus degodtant, qu’ait enfante une imagina- 
tion en delire. 

SECTION U,’ 

ONCTION MAGIQUE. 

Les onctions etaient en frequent usage chez les an- 
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ciens ; elles se pratiquaient avee des huiles naturelles 
ou composes, avec des pommades, des onguents,etc., 
soit corame moyens hygieniques pour assouplir le 
corps et conserver la sante, soit corame moyen,s the- 
rapeutiques, pour combattre et dissiper cerlaines 
maladies. Mais les thaumaturges, ainsi que nous l’a- 
vons deja vu, possedaient des compositions secretes, 
des pommades 6prouvees dont Paction provoquait un 
profond sommeil, des songes bizarres et d’etranges 
r£vasseries. L’onction magique des sorciers du 
moyen age vient tres-probablement de celte source. 
Les vieux sorciers seuls connaissaient les ingredients 
de l’onction, et le secret n’en etait confie qu’a ceux 
qu’ils jugeaienl digues d'un si prccieux depdt. Tout 
individu qui desirait entrer dans la confrerie recevait 
d’eux une pommade avec laquelle il devait, avant 
le coucher, se frotter certaines parties du corps, afin 
d'etre transporte, de nuit, aux reunions du sabbat et 
de participer a leurs voluptueuses orgies. 

Jean-Baptiste Porta, repute tres-expert dans les 
sciences occultes, dit, au deuxieme livre de sa Uagie 
naturelle : « Les sorcieres font bouillir de la graisse 
d’enfantdans unebassine; puis, elles y ajoutent du sang 
de chauves-souris, de l’aconit, de la mandragore, du 
pavot somnifere, et,quand le tout abien bouilli, elles 
en font un onguentaveclequel elles oignent certaines, 
parties du corps abondamment fournies de pores ab- 
sorbants. L’onction faite, elles s’endorment, et il 
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leur semble 6tre transportees par les airs, au clair de 
lune, en des lieux agreables ou elles rencontrent des 
danses,des jeux etdes societes de jeunes gens qu’ elles 
desirent beaucoup. » 

Cardan donne la composition d’un onguenl a peu 
pres semblable. La graisse d’enfant en fait la base; il 
y entre ensuite du sang de hibou,de laracine d’ache, 
des baies de morelle, de la quintefeuille et de la 
fiente de chat noir. — Avant de pratiquer l’onction, 
les sorcieres jeunent trois jours et mangent pendant 
trois autres jours des cMtaignes, de l’ache, de la lai- 
tue, melees a du sue de jusquiame. Ainsi prepare 
par le regime, le corps eprouve, avec plus d’effica- 
cite, les efTets de i'onguent. Le sommeil est plus pro- 
fond, les r£ves naissent, s’efTacent et renaissent sans 
cesse ; on assiste a des representations feeriques, a 
des bals, a des banquets, a des f£tes, ou se pressent 
un esSaim de beaux jeunes gens,de jolies filles; on voit 
aussi des cachots, des gonffres tenebreux, des figures 
grimacantes, des diables cornus; enfin, sur son trdne 
d’ebene, le dieu Satan environne de sa cour infernale. 

Selon jean Wierius, ecrivain bizarre et qui s’est 
specialement occupe de formules roagiques, la pom- 
made des sorciers etait un compose de drogues nar- 
cotiques, de plantes veneneuses, qui portaient le trou- 
ble dans les organes et plongeaient le cerveau dans 
Timbecillite. De tout ce que cet auteur a ecrit, ce pas- 
sage est le plus vrai. 
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Void la recette d’une eau narcotique en usage 
chez les magiciennes de l’antiquite el les sorcieres du 
mojen age : 


Opium/’ i ^ 

Noix de m6tel 

Sue de laitue vireuse. , . 

Decoction de stramoine . 


parties dgales. 



ggale quantity. 


L’opium et la noix de metel doivent etre delayds 
dans la decoction de stramoine; puis on ajoute le sue 
de laitue. 


AUTRE RECETTE MAGIQUE. 

POMME ENDORMAN’TE. 

Larmes de pavot et de mandragore. 
Sue condense de cigue. 

Semences de jusquiame. 

Lie de vin. 

Ajoutez un peu de muse. 


On composait avec ces substances une boule qu’il 
suffisait de rouler dans les mains et de sentir, pour 
£tre bientdt plonge dans un profond sommeil. 

Le grimoire ou nous puisons ces formules, dit que 
beaucoup de sorcieres obtenaient des reves erotiques 
en s’introduisant un suppositoire de racine de jus- 
quiame. 

Le jurisconsulte florentin Paolo Minucci*. rap- 
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porte l’histoire d’une sorciere qui, amenee devant le 
tribunal dontil etait un des membres, declara qu’elle 
assisterait au sabbat cette nuit m6me, si on lui per- 
mettait de rentrer chez elle et de se frotter avec l’on- 
guent magique. La permission lui fut accordee. 
Ramenee dans sa prison, la sorciere s’endormit pres- 
que subitem ent devant les juges. Le corps de cette 
malheureuse fut soumis a plusieurs experiences : des 
piqtires, des incisions, des brtilures ne purent la ti- 
rerde son profond sommeil. Apres vingt-quatre heu- 
res d’insensibilite complete, elle se reveilla et fit une 
affreuse description du sabbat ou elle croyait avoir 
§te transport^. Neanmoins, dans ce recit, elle parla 
des sensations douloureuses qu’elle avait eprouvees a 
la suite des experiences pratiquees sur elle par les 
medecins, pendant son sommeil. 

Le celebre medecin Andre Laguna, ayant trouve 
dans la maison d'une vieille sorciere qu’on venait 
d’arr&er, une pommadequ’il supposa servir a l’onc- 
tion magique, en oignit le corps d’une femme qui, 
depuis un mois, etait affectee d’agrypnie, c’est-a- 
dire de perte complete de sommeil. Cette femme 
ne tarda point a eprouver le puissant effet de la 
pommade , et s’endormit d’un sommeil que les 
bruits les plus violents ne purent troubler. Apres 
trente-six heures, Andre Laguna fit exercer de vio- 
lentes tractions sur les membres de la dormeuse, qui 
se reveilla avec peine en se plaignant de ce qu’on 
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1’arrachat sit6t aux embrassements deson amoureux. 
Laguna, ayant analyst une partie de la pommade qu’il 
avait eonservee, y trouva un melange de drogues nar- 
cotiques, tirees de plusieurs classes de vegetaux, tels 
que les papaveracees, les solanees, et une autre sub- 
stance qu’il ne put determiner. 

Llorente, dans son Histoire de l’ Inquisition d’Es- 
pagne, rapporte qu’un grand nombre de sorciers, ar- 
r£tes, declarerent eonstamment qu’il etait de toute 
n^cessite, pour se rendre au sabbat, de se frotter la 
paume des mains, la plante des pieds, les aines, les 
aisselles, etc. , avec une pommade composee de plantes 
veneneuses et dans laquelle il entrait la liqueur que 
repand le crapaud irrite. 

Le fait suivant, dontfut temoin le philosophe Gas^ 
sendi, donnera encore une preuve de la puissante ac- 
tion sur le cerveau, des substances qui composaient 
la pommade des sorciers. 

Gassendi, se promenant aux environs d’un village 
ou il etait connu par ses bienfaits, apercut un groupe 
de paysans qui eonduisaient un berger etroitement 
garrotte, et le poussaient rudement. 

— « Qu’a done fait eet horame, demanda-t-il , 
pour 6tre maltraite de la sorte? » 

■rrr- « Monsieur , repoudit l’un des paysans, e’est 
un sorcier, connu et redoute dans le pays pour jeter 
des sorts sur les homines et les troupeaux ; nous venons 
de le surprendre au moment ou il composait ses ma- 
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lefices, et nous allons le livrer entre les mains de la 
justice. » 

Les idees philosophiques de Gassendi se reveil- 
lerent au mot de sorcier; il voulut se convaincre par 
lui-mSme jusqu’ou va le pouvoir qu’on accorde a 
ces miserables imposteurs; il ordonna done aux 
paysans de eonduire cet homme chez lui; ceux-ci lui 
obeirent sans hesiter. 

Lorsque Gassendi se trouva seul avec le sorcier : 
«Mon ami, lui dit-il, il faut que tu m’avouesfranche- 
ment si tu as fait quelque pacte avec les demons ; si 
tu confesses ton crime, je te rendrai la liberte ; mais 
si tu t'obstines a garder le silence, je vais aussitdt te 
remettre entre les mains du grand-prevot. » 

— « Monsieur, repondit le berger, j’ai confiance 
en vous, et je vous avoue que je vais deux fois par se- 
maine au sabbat. Je suis recu sorcier depuis trois 
ans; e’est un de mes amis qui m’a donne le baume 
qu’il faut avaler pour traverser les airs et se rendre 
a la fete nocturne. » 

Gassendi s’informa scrupuleusement, et dans les 
moindres details, de la reception du pretendu sor- 
cier. Celui-ci lui fit la description des habitants de 
l’enfer, comme s’il eut passe sa vie avec eux ; il les 
nomma les uns apres les autres, et detailla les dif— 
ferents travaux auxquels leur prince les assujettis- 
sait. 

— « Il faut que tu me donnes de la drogue que tu 


— m — 

avales pour aller au sabbat ; je veux ce soir t’y ac- 
compagner. » 

— « II dependra de vous, Monsieur, repondit le 
berger; je vous y menerai des que minuit aura 
sonne. » 

L’heure arrivee, le sorcier sortit de sa pocbe une 
petite boite qui contenait une espece d’opiat ; il en 
prit pour lui gros comme une noix, en donna autant 
au philosophe, en lui disant: 

— « Avalez cet excellent baume, puis couchez- 
vous sous la cheminee ; il yiendra bientdt un demon 
sous la figure d’un bouc ou d’un chat, qui vous pre- 
sentera son dos pour y monter et vous conduira, par 
les airs, au sabbat. » 

Gassendi feignit d’avaler le baume, et dit au sor- 
rier : 

— « Allons, me voila pr6t a te suivre. » 

— « Couchons-nous tous les deux par terre, pres 
de la cheminee, dit le sorcier, car c’est par la que 
nous devons sortir. » 

Quelques minutes apres avoir avale son baume, le 
sorcier parut etourdi, et Gassendi, qui l’examinait 
attentivement, lui trouva la face rouge, les paupieres 
gonflees; les arteres de la tempe battaient violem- 
ment; il y avait commencement de congestion cere- 
brate. Bientot le sommeil devint agile, la respiration 
sifilante ; les membres s’agitaient comme pour s’e- 
lancer dans les airs, cheyaucher sur un manche a 
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balai, etc. ; les levres marmottaient continuellement 
d’inintelligibles paroles. 

Yers les six heures du matin, le berger s’etant re- 
veille, dit a Gassendi, qu’il vit pres de lui : 

— « Eh bien ! vous devez itre content de la facon 
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dont le bouc vous a recu? C’est un honneur conside- 
rable que celui d’avoir ite admis, des le premier 
jour de votre reception, a lui baiser le derriere.» Et il 
se mit a raconter toutes les visions degoulantes et 
bizarres des assemblies sabbatiques. 

Le philosophe Gassendi, touche de l’etat de ce 
malheureux, chercha a le desabuser en faisant devant 
lui l’experience de son baume sur un chien, qui, en 
ayant avali, s’endormit presque aussitdt. Le berger 
fut remis en liberte, mais on ne dit pas s’il fut gueri 
de sa folle croyance aux assemblies du sabbat. 

II risulte de tous les faits precidemment citis les 
conclusions suivanles : 

L’onguenl magique etait un compose de substances 
narcotico-Hcres, tiries des plantes papaviracies, sola- 
nies et ombelliferes, tellesque le pavotsomnifere, la 
belladone, la mandragore, lastramoine, la cigue, l’oe- 
nante, etc., etc. L’onction pratiquie sur des sujets 
dont l’imagination itait exaltie par des ricits mer- 
veilleux et par le violent desir d’assister aux scenes 
fieriques du sabbat, provoquait une congestion ce- 
ribrale accompagnee d’un sommeil lourd et agite. 
Pendant ce sommeil se succedaient, sans interrup- 
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tion, une serie de rives singuliers, bizarres, mons- 
trueux, qui n’etaient que la reflexion, grossie, de3 
impressions de la veille. 

En sortant de ce sommeil force, les malheureux 
qui, la plupart, appartenaient a la classe ignorante 
et credule, prenaient pour verites les reves enfantes 
par leur imagination en delire. 

Telle est l’explication naturelle de l’onction ma- 
gique et des chimeriques assemblies du sabbat. 


CHAPITRE XXIX. 


SECTION PREMIERE. 


P05SEDES, OBSEDES, DEMOSIAQETES, 33XERGEMENES, 
COXYULSIONXAIBES. 

Pendant ces longs siecles d’ignorance et de terreurs 
religieuses ou les demons jouerent un si grand role 
en Europe, les differents noms de ce titre furent in- 
vents pour designer le^smalheureux qu'on croyait la 
proie d’une puissance infernale ; puissance qui se 
manifestait par des convulsions, d’horribles grima- 
ces et des actions delirantes, obscenes. 

Dom Calmet qui ecrivit quatre absurdes volumes 
sur cette question, fait la distinction suivante entre 
les possedes et les obsedes : 

Dans la possession, le diable loge a l’interieur ; il 
parle, il cbante, il agit pour le possede. Dans Yob- 
session, le diable n’a pu entrer dans l’interieur ; mais 
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il assiege la place, harcele, tourmente sans cesse I’in- 
dividu. — Saul etait possed6 parce que le diable, 
enferme dans sa chair, le rendait sombre, melanco- 
lique et parfois tres-cruel. — Sara n’etait qu’obse- 
dee, parce que, n’ayant aucune prise sur son corps, 
preserve par un talisman, le demon voltigeait autour 
d’elle et se bornait a etrangler ses maris. — Les ob- 
sedes sont quelquefois tourmentes par le diable avee 
acharnement et sans relache ; tantot il leur tire le 
nez, les oreilles, leur pince les bras, les mollets; leur 
mord les doigts, les epaules ; leur cingle de violents 
soufflets a leur faire jeter de hauts cris. Jacques 
Sprenger, d’odieuse memoire, a connu des sorcieres 
qui preferaient mourir sur le bueher que d’endurer 
les continuelles obsessions du diable; de sorte quece 
feroce inquisiteur les eondamnait au feu par pitie, 
dit-il, et dans le but de leur rendre service. 

§ I er . 

Louyer Yillermay, notre contemporain, et le sa- 
vant Esquirol, qui connaissaient mieux que dom 
Calmet la structure physique et morale de l’6tre hu- 
main, divisent la famille des possedes, convulsion- 
naires, demoniaques, etc., en trois categories : 

A la premiere appartiennent les individus faibles 
de corps et d’esprit qui se croient sous l’influence de 
l’esprit malin. 
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La seconde, plus nombreuse que les deux autres, 
embrasse ces 6tres meprisables qui feignent d’etre 
possedes et qui jouent ce r6ie dans de criminelles in- 
tentions. 

A la troisieme se rattachent ces fanatiques insenses 
qui, dans l’espoir de se rendre le del propice, sont 
capables d’egorger de sang froid leurs amis, leurs 
parents et m&me leur progeniture. Ces derniers sont 
des fous a Her, des betes feroces a renfermer dans 
des cages de fer. Heureusement, aujourd’hui, grsice 
aux lumieres eparpillees sur le peuple, on n’entend 
parler que tr&s-rarement de ces assassins ascetiques. 

Les demoniaques de la premiere categorie sont, en 
general, des individus melancoliques, hypocondria- 
ques, hysteriques ou cataleptiques, d’une organisa- 
tion debile, nourris de prejuges, berces des l’enfance 
avec des contes de sorciers, de diables, et eleves 
dans la superstition , credules a l’exces et sans 
cesse assieges de folles terreurs. On concoit d’avance 
a quelles consequences extremes peut conduire une 
semblable organisation, lorsqu’elle estdirigee par des 
thaumaturges qui veulent en tirer profit, Quelques 
exemples suffiront pQur prouver que la demonoma- 
nie est une veritable maladie par cause morale, et 
qui se propage rapidement par la contagion de 
l’exemple et par l’instinct d’imitation. 

Au quinzieme siecle, les dpidemies de possedes sont 
tres-communes. Une des plus celebres fut celle qu’on 
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nomma Possession des Nonnains ; elle frappa tous les 
convents de femmes d’Allemagne, particulierement 
ceux des Etats de Saxe et de Brandebourg; elle s’e- 
tendit sur la Baviere, la Hollande, la Belgique et me- 
naca d’envahir toute l’Europe. Simon Goulard a 
donne de forts curieux details sur cette demonoma- 

nie epid&nique « Ces femmes dansaient, cabrio- 

laient, grimpaient contre les murailles, predisaient, 
parlaient des langues etrangeres, hurlaient Comme 
des louves ou belaient comme des brebis qu’on 
egorge, et quelquefois se mordaient les unes les au- 
tres comme des chiennes enragees. » 

En 1552, Borne fut le theatre d’une epidemie de 
possedees. Cent femmes se crurent la proie deS de- 
mons, et les exorcismes d’une compagnie de tboines 
resterent impuissants. 

En 1554, les religieuses du monastere de Kern- 
drop se virent assiegees par un bataillon de diables. 
Forces par les paroles sacramentelles de repondre 
aux questions des exorcistes, ces diables declare- 
rent qu’ils avaient ete appeleS par la cuisiniere du 
couvent. Cette malheureuse, mise a la torture, s’a- 
voua sorciere et fut brulee avec toute sa famille. 

La possession du couvent de Yerviers commenga 
par une religieuse atteinte d’hysterie. Cette malheu- 
reuse s’imagina 6tre la proie du demon, et son 
imagination timoreelui fit faire mille extravagances et 
raconter une foule de visions aussi solles qu’absur- 
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des. La contagion commenca par les religieuses qu’on 
avait mises aupres d’elle pour la garden Au bout 
de quelques jours, la demonomanie elait generale et 
les diables faisaient un tel vacarme dans le couvent 
que la police fut obligee d’intervenir. Alors, les dia- 
bles quitterent le champ de bataille devant les me- 
naces de la police, et tout rentra dans l’ordre. 

Les possedees de Loudun demontrent encore tres- 
clairement le pouvoir de l’exemple sur les esprits fair 
bles et pusillanimes. Cette demonomanie qui, dans 
le principe, nous I’avons dit plus haut, n’etait qu’une 
imposture, gagna bientot les villes voisines, penStra 
dans les Cevennes et mena^ait d’infecterle haut Lan- 
guedoc, lorsqu’un sage eveque, ennemi de toutes les 
superstitions de ce genre, arreta brusquement la con- 
tagion en publiant les jongleries de la prieure et de 
ses acolytes. 

Les possedes des Cevennes, surnommes camisards, 
ressemblaient aux autres, avec cette difference que 
leur fanatisme les porta a des exces inou’is. Des mesu- 
res de la derniere rigueur devinrent malheureuse- 
ment necessaires pour arreler les progres de cette 
maladie, qui avait degenere en manie furieuse. 

Le celebre Esquirol a recueilli plusieurs observa- 
tions de demonomanie causce par une devotion exa- 
geree et par des craintes religieuses poussees jusqu’a 
l’exces, e’est-a-dire jusqu’a la folie. La plusfrappanle 
de ces observations nous a^parq. etre celle-ci : 
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Une femme, §gee de 50 ans, livree des sa jeunesse 
a cette bigoterie superstitieuse, qui degenere ordinai- 
rement en noire melancolie, perdit son mari et un de 
ses enfants ; elle ne manqua point d’attribuer cette 
perte h la colere de Dieu, qui la punissait de ses jeu- 
nes imparfaits et de ses distractions pendant l’office 
divin. Alors, pour obtenir le pardon de ses fautes, 
elle ne quittait plus l’eglise, negligeait ses occupa- 
tions, ses devoirs de famille, se frappait a tout mo- 
ment la poitrine et poussait de sourds gemissements. 
Les craintes de l’enfer qui l’assiegeaient incessam- 
ment, detraquerent sa cervelle, elle se crut la proie 
du diable, et, un jour, se jeta.par la fen§tre. Portee 
a l'Hdtel-Dieu, elle en sorlit au bout de cinq mois, 
pour §tre transferee a la Salpetriere ; alors, elle se 
trouvait dans un 6tat complet de demonomanie. Ses 
idees etaient invinciblement portees vers l’enfer et 
les diables ; son langage ne s’ecartait jamais de ce 
sujet : II y a mille ans qu’elle est la femme du grand 
diable, et ses enfants sont de mechants diablotins. 
Son corps est un grand sac plein de crapauds, de ser- 
penis et d’autres b6tes immondes. Elle s’accuse de 
toutes sorles de crimes, impiet<§s, sacrileges, vols, as- 
sassinats; elle est sans cesse tourmentee de l’envie de 
tue r ses enfants et de les manger; en une minute, elle 
a commis plus de forfaits que tous les scelerats du 
monde pendant leur vie. Tout ce qu’on lui donne est 
empoisonne ; elle serait morte cent fois si elle n'etait 
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la femme da diable. Elle ne croit plus au bon Dieu 
ni aux saints ; mais, elle croit aux flammes de i’en- 
fer, qui doivent la brtiler pendant l’6ternite. 

Cette malheureuse femme, d'une maigreur extreme, 
agitee d’un tremblement continue!, vit a l’ecart, parle 
seul'e, et se dispute souvent avec le diable ; les hallu- 
cinations les plus bizarres entretiennent son delire et 
la poussent quelquefois dans les transports dune 
sombre fureur. 

§n. 

La seconde categorie des possedes embrasse tous 
ces miserables qui, n’importe pour quel motif, cher- 
chent a en im poser au vulgaire, par de feintes atta- 
ques d’epilepsie, d’hysterie, de catalepsie, etc., par 
des hurlements affreux, par d’ignobles contorsions et 
mille autres jongleries semblables, qu’ils pretendent 
§tre l’oeuvre du diable. Nous n’avons pas besoin de 
dire quel etait le but de ces fourberies d'autrefois ; il 
suffiradese souvenir qu’il n’y avail qu’unseul remade 
contre la possession et V obsession, c’etait X exorcisme. 

Ces imposteurs firent beaucoup de mal en Europe; 
car la contagion de l’exemple se propageait rapide- 
ment d’un pays a l’autre, envahissait des provinces, 
des Etats entiers, et, une fois que les superstitions se 
sont profondement enracinees au coeur des societes, 
on sait qu’il faut des siecles pour les extirper. 

25 
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Les r6eits des premiers siecles de notre ere abon- 
dent en faits de eette nature ; saiut Bernard, saint 
Augustin, saint Jerdme, Lactance et Tertullien, en 
fournissent mille exemples. II n’etait pas de village, 
de hameau,qui n’eut ses possedes et ses exorcistes. 

Le diable force, par la puissance de l’exorcisme, de 
sortirdu corps qu'il possedait, s’enfuyait tantot sous 
les formes d’araignee, de sonris, de chauve-souris, 
etc. et tantot sous celles de vapeur, de fumee, re- 
pandant une odeur infecte. Alors les convulsions et 
les grimaces de l'energumene cessaient, le calme se 
retablissait peu a peu sur ses traits tirailles, et, tom- 
bant a genoux aux yeux de la foule saisie d’admira- 
tion et de respect, il benissait ceux qui l’avaient 
debarrasse d’tin si cruel ennemi. 

Sous le regne de Yespasien, un Juif, nomme 
Eleazar, jongleur habile, guerit, en presence de cet 
einpereur, plusieurs possedes , au moyen d’un an- 
neau dans leqtiel etait enchdsse un morceau de la 
plante nommee barath, decouverte par Salomon. Au 
contact de l’anneau, les possedes tombaient par terre, 
et au nom de Vespasien , empereur ! prononce a 
haute voix, le diable s’enfuyait sous forme d’une fu- 
mee erepitante. 

Yespasien, qui n’etait pas fache que le peuple crut 
a cctte vertu altachee a son nom, encourageait, 
dit-on, Eleazar a continuer ses exorcismes. 

Pierre Pigray, medecin de Henri III, raconte 
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qu’une possed4e faisait beaueoup de bruit dans la 
yille d’Amiens, et que les formulesordinaires d’ exor- 
cisms ne pouvaient rien contre le diable qu’elle avait 
au corps. L’ev£que d’Amiens, ennemi declare des 
jongleries, se chargea de la guerir. II ordonna a son 
valet de prendre un v&ement sacerdotal et d’adjurer 
Satan, au nomde rEvangile,d’avoir a quitter, sur-le* 
champ, un corps qui ne lui appartenait point. Mais, 
l’ev£que, au lieu de l'Evangile, donna les epitres de 
Ciceron a lire a son valet. La possedee, qui ne com- 
prenait pas le latin, s’agita violemment, poussa un 
cri plaintif, et, se prosternant aux pieds de l’evdque, 
le remercia de l’avoir debarrassee, pour quelque 
temps, de l’esprit infernal qui la tourmentait. Alors, 
cet estimable prelat, repoussant la fourbe et s’adres- 
sant aux nombreux spectateurs qui l’entouraient, et 
parmi lesquels se trouvaient beaueoup d’hommes 
marquanls et d’ecclesiastiques, dit d’une voix severe : 
■ — « Yous voyez, Messieurs, qu’on peut chasser le 
diable par l’incredule et paien Ciceron. » 

Ces paroles furent applaudies des laiques qui en 
comprenaient le sens, et rendirent honteux ceux a qui 
elles s’adressaient. 

Thiers, dans son Traite des superstitions, rapporte 
plusieurs formules d’exorcismes, les unes dirigees 
contre les demons, les autres contre les betes malfai- 
santes. Au sujet de ces dernieres, il cite une formule 
attribute a saint Gras, qui debarrassa le pays d’Aost 
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de tous les rats, souris, mille-pattes, chenilles et au- 
tres insectes nuisibles. L’ancien rituel contient une 
foule de ces formules d’exorcismes, inutiles aujour- 
d’hui et compleiement oubliees. 

Le cure de Saint-Sulpice, Joseph Languet., qui 
n’etait point partisan de ces moyens, se servit d’une 
formule jusque-la inusitee et qui guerit sur-le-champ 
une possedee de sa paroisse. Cette miserable s’6tant 
un jour avisee de faire ses tours dans une chapelle 
de son eglise, le cure se fit apporter un benitier plein 
d’eau, et le lui renversa surla t§te en prononcant ces 
paroles memorables : — « Je t’ adjure au nom de la 
police, toi, femme, qui profanes un lieu saint, de te 
rendre sur l’heure a la Salpetriere, pour y £tre gue- 
rie de tes convulsions ; leve-toi et marche au plus 
vite; car je t’y fais conduire de force si tu n’obeis a 
l’instant. » 

Cet exorcisme op6ra d’une facon heroique ; la 
possedee, voyant l’homme decide a qui elle avait 
affaire, se leva subitement, s’enfuit a toutes jambes, 
et ne reparut plus. 

L’auteur des Erreurs et PrijugSs raconte avoir 
vu, en 1795, sur la place du village de Dolot, pres de 
Sens, un energumene que cinq pr&res exorcisaient. 
Ce possede faisait d’6pouvantables grimaces, des con- 
torsions a faire rire ou hausser les epaules de pitie, 
et ses hurlements redoublaient chaque fois qu’on 
l’aspergeait d’eau benite. II se moquait des pr&res et 
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du goupillon, se demenait, bondissait comme un for- 
cene, puis se mettait a prophetiser le retour de la 
monarchic. Sur ce dernier point, la police d’alors 
n’entendit pas raison, le possede fut saisi, fouette en 
public, et immediatement incarcere. Cet exorcisme 
eut son effet, on n’entendit plus parler du diable. 

Un medecin legiste disait, a cette occasion, que si 
les premiers possedes eussent ete traites de la sorte 
par les tribunaux, les farces scandaleuses de Mons, 
de Loudun, des Cevennes, de Louviers, de Marthe 
Brossier, de Marie Bucaille, de la Cadiere, de Marie 
Violet et autres fourbes de cette espece, n’auraient 
assurement pas eu lieu. 

§ hi. ■ 

La troisieme categorie des possedes renferme tou- 
tes les personnes qui se persuadent eitre sous la pro- 
tection immediate du ciel ou de l’enfer, et qui se 
croient appel6es a une action quelconque. Ce sont 
des fanatiques redoutables dont il faut se mefier ; car 
rien ne leur coute pour arriver au but; ils marchent 
le poignard a la main et frappent leurs victimes avec 
un imperturbable sang-froid : supplices , -tortures, 
rien ne peut les arrtHer. 

Tels furent les seides du Vieux de la montagne , 
qui non-seulement allaient au bout du monde frap- 
per les victimes designees, mais qui, a un signe de 
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leur mattre, tournaient contre eux-mimes le fer ho- 
micide ou se precipitaient gaiement dans un abime. 
Tels sont ces ballueines feroees, ces regicides qui 
portent I’epouvante et le deuil au sein des nations; 
tels sont encore ces itres faibles, superslitieux, que 
les terreurs religieuses plongent dans un egarement 
homicide, et qui luent leurs parents, leurs amis pour 
sauver leur ame. 

Les voyageurs Lambert et Talbot citent des faits 
tr&s-curieux sur la contagion de l’exemple parmi les 
secies mystiques de l’Amerique. L’abbe Gregoire a 
aussi traite cette question dans son ouvrage sur les 
sectes religieuses, el s’exprime en ces terraes : 

« On voit des sectes religieuses, composees quel- 
quefois de dix a douze mille personnes de tout Sge, 
de tout sexe, qui sautent, chantent, dansent, crient, 
pleurent, se roulent par terre, et s’evanouissent par 
centaines. Dans une seule de ces assemblies, le nom- 
bre des maniaques tombes en pamoison s’est eleve a 
huit cents ! L’enthousiasme se communique par le 
rapprochement des individus; -les exercices consistent 
a lourner rapidement sur soi~m6me a la maniere des 
derviches tourneurs, jusqu’a ce que, couvert de sueur 
et etourdi, on tombe sur le sol. Alors, on porte ces 
tourneurs dans un lieu convenable ; les assistants 
prient et chantent autour d’eux. Tels sont les exer- 
cices et les pratiques des Barkers et des Yekers; 
ceux des A boyeurs sont encore plus bizarres. Us com- 
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mencent par des branlements de t£te en avant et en 
arriere, ensuite de gauche a droile. Ces branlements 
sont d’abord lents, mesurcs, cadences, et arrivent 
peu a peu & une rapidite extraordinaire. Bientdt ie 
mouvement se communique a tous les membres pre- 
sents de la secte, et les Aboyeurs bondissent de tous 
cotes; leurs contorsions, leurs grimaces deviennent 
telles, que la figure humaine est meconnaissable ; les 
femmes surtout n’offrent qu’un corps convulsionne, 
hideux... 

«. Parmi ces fanatiques, on en voit qui marchent a 
quatre pattes comme des chiens; qui grincent des 
dents, grognent, hurlent et aboient comme eux. Ces 
transports se coramuniquent meme a celles des per- 
sonnes presentes qui n’ont aucune envie d’y partici- 
per. On cite un presbyterien qui, haranguanl sa 
congregation contre cette honteuse manie, en fut su- 
bitement atteint, et se mit a aboyer plus fort que les 
autres. Dans la campagne, les promeneurs s’arr^tent 
devant les processions d’ Aboyeurs, puis les suivent et 
se mettent a aboyer a l’unisson. Que dire, que penser 
de telles folies? Que la nature humaine est sujette a 
d’etranges aberrations. » 

SECTION II. 

LES CONVULSIONNAIEES. 

Nous terminerons ce chapitre par I’histoire abre- 
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g6e des convulsionnaires de Saint-Medard, histoire 
des plus curieuses quenous plagons ici comme prou- 
vant parfaitement bien ces trois grandes questions : 
1° l’amour des peuples pour le merveilleux ; 2° la 
contagion rapide de l’exemple sur les esprits faciles a 
s’exalter; 3° les ruses des hommes qui se servent de 
la thaumaturgie pour accroitre leur puissance. 

Les peuples etaient fatigues des vaines querelles 
theologiques qui, pendant si longtemps, avaient en- 
sanglante l’Europe. On ne se battait plus pour des 
mots, on commencait a rlre des noms burlesques de 
certaines sectes, les ombilicaux , les stercoranistes , 
et autres semblables ; cependant les molinistes et les 
jansenistes se partageaient encore la France ; mais 
ces derniers, accables sous l’autorite civile et eccle- 
siastique, voyaient chaque jourleurs rangs s’eclaircir 
parde nombreuses desertions; pour retablir leur an- 
cienne influence, ils s’aviserent d’avoir recours aux 
miracles. Un certain diacre, nomine Paris, mort en 
odeur de saintete, leur en fournit le moyen ; ils lui 
assignerent done, de leur propre autorite, une place 
dans le ciel et accorderent a son tombeau le don des 
miracles. 

Quelques comperes allerent prier sur la tombe du 
diacre Paris, et, chose merveilleuse, les uns se met- 
taient a danser malgre eux, les autres, saisis de con- 
vulsions , se roulaient par terre , se tremoussaient 
de la facon la plus drdle ; mais le plus beau de 
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1’afTaire, c’est que tous ceux qui y arrivaient mala- 
des, s’en retournaient radicalement gueris. Le peu- 
ple, toujours sot et dupe, accepta avec transport 
cette nouveaute renouvelee des Juifs, et , chaque 
jour, une foule si compacte se pressait au cime- 
tiere de Saint-Medard, qu’on etit dit qu’il s’y tenait 
une foire. Tout le monde voulait y venir, et sur- 
tout les femmes hysteriques ou affectees de maladies 
nerveuses contre lesquelles Tart avait ete impuissant. 
Apres plusieurs jours de jeunes, elles se rendaient 
sur la tombe du bienheureux Paris, et, voyant a 
leurs cdtes d’autres femmes tomber en convulsions, 
la contagion les gagnait, elles etaient saisies d’atta- 
ques semblables ; ces attaques amenaient ordinaire- 
ment des sueurs, des evacuations abondantes et 
autres crises salutaires qui adoucissaient leurs maux 
ou les guerissaient. II faut dire aussi que ces cures 
miraculeuses n’avaient pas lieu seulement a Saint- 
Medard : il s’en presentait de semblables en divers 
lieux, sur d’autres tombes, ou l’esperance et l’exalta- 
tion fanatique, soutenues par la foi, devaient neces- 
sairement produire les m6mes resultats. 

A Saint-Medard, les aveugles retrouvaient la vue ; 
les bossus et tortus se redressaient ; les boiteux 
voyaient s’allonger leurs jambes ; les paralytiques 
entraient en danse ; les personnes steriles trouvaient 
la fecondite; enfin, tous les infirmes qui touchaient 
le tombeau du bienheureux Paris, s’en revenaient 
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gueris. Cependant une chanson de cette epoque, at- 
tribute a la dachesse du Maine, ferait croire que 
tout le monde ne guerissait pas, et qu’il arrivait 
souvent, au contraire, que le mal empirait. Yoici un 
quatrain de cette chanson : 


Un d^crotteur a la royale, 

Du talon gauche estropi£, 
Obtint par grace speciale 
D’etre boiteux de l’autre pi6* 


Au bruit des miracles qui se faisaient a Saint-Me- 
dard, une riche comtesse vint du fond de l’Allema- 
gne a Paris, afin d'obtenir le bonheur d'etre mere. 
Apres trois moisdeprieres et de convulsions, toujours 
mtme sterilite ; divers autres moyens ayant ete vai- 
nement employes, on lui persuada qu'il fallait che- 
que jour prendre a ses repas un peu de terre de la 
tombe' du diacre. Dans son brulant desir d’avoir un 
enfant, la comtesse devora trois kilogrammes de cette 
terre en quinze jours. Forcee de quitter Paris, elleen 
emporla deux sacs qu’elle mangea dans son pays sans 
plus de succes. Cette geophagie altera sa saute et la 
pauvre comtesse mourut quelques annees apres, en 
maudissant le bienheureux Paris. 

Toutes les cpigrammes lancees par les gensd’es- 
prit contre les jongleries de Saint-Medard ne pou- 
vaient refroidir la foi qu’on avait dans les cures mer- 
veilleuses qui s’y operaient. Cette foi etait si grande, 
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non-seulement dans le peuple, mais parmi les autres 
classes de la societe, qu’on riait au nez de ceux qui 
disaient y §tre alles sans resultat de gueriscn ; on les 
traitait de menteurs, d'impies, etc. 

Un certain Carre de Montgeron, conseiller ail Par- 
lement de Paris, qui s’etait acquis quelque reputa- 
tion dans les lettres, alia, par curiosite, voir ce qui 
se passait a Saint-Medard, et en revint avec la ferme 
conviction que tout ce qu’on en disait n’etait nulle- 
ment exagere. De ce jour, it frequenta assidfiment 
Saint-Medard etdevint un des princlpaux fanatiques 
des convulsions. II recueillit tous les miracles operes 
sur le tombeau du diacre P&ris depuis 1727, et en 
forma un gros volume in-i° intitule : V erite des mi- 
racles de M. Paris. Carre alia lui-meme a Versail- 
les en presenter au roi un exemplaire relie avec luxe, 
et obtint une recompense a laquelle il ne s’attendait 
guere. .. il fut immediatement depose de sa charge et 
emprisonne. 

Carre de Montgeron, loin d’etre rebute par cette 
chute, employa les loisirs de sa reclusion a perfec- 
tionner son travail qui fut de nouveau publie en 1737 
avec beaucoup de Ggures et d’ornements typographi- 
ques. Ce livre original fut regarde par les uns comme 
un chef-d’oeuvre d'eloquence, tandis qu’il passa aux 
yeux des autres pour un prodige d’absurdite et de 
eredulile puerile. 

Vers cette epoque, les miracles de Saint-Medard 
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allaient toujours leur train. Les fauteurs de cette co- 
medie en avaient adroitement organise les ressorts. 
Les acteurs procedaient avec methode et passaient 
successivement d’un tour a l’autre. Si, dans le prin- 
cipe, il fallait entrer en convulsions pour §tre gueri, 
maintenant, le simple attouchement d’un convulsion- 
naire suffisait pour enlever la maladie la plus inve- 
teree. 

Lorsque les prieres, les neuvaines et les jetines 
n'ohtenaient point le miracle desire , on avait re- 
cours a ce qu’on appelait les grands moyens. Ces 
singuliers moyens consistaient dans I’exercice de la 
planche, du chenet et du caillou. Le lecteur va juger 
jusqu’ou peut aller la folie fanatique. 

L’exercice de la plaoche s’executait en etendant 
sur la convulsionnaire, couchee sur le sol, une plan- 
che qui la recouvrait entierement, et dessus cette 
planche montaient autant d’hommes qu’il en pou- 
vait tenir ; quelquefois le nombre s’en elevait de dix 
a douze, dont le poids etait supporte sans peine par 
la convulsionnaire qui trouvait le fardeau trop leger. 

Dans l’exercice du caillou, la convulsionnaire etant 
couchee sur le dos, un frere saisissait un enorme 
caillou et lui en frappait le sein a coups redoubles, 
puis le lui langait de toutes ses forces contre la poi- 
trine. 

L’exercice du chenet se faisait avecun grosbarreau 
de fer, pesant vingt-neuf a trente livres ; on en de- 
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cbargeait jusqu’a cent coups sur le ventre et Testomac 
de la convulsionnaire, qui souvent n’etait pas satis- 
faite et demandait en grace qu’on redoubl&t ces 
dtranges caresses. 

L’esprit est revolte de ces hideuses jongleries, et 
l’on a peine a y croire. Mais laissons parler Carre de 
Montgeron, qui fut acteur et apologiste de ces sce- 
nes : 

« Yoici un exemple d’autant plus digne deten- 
tion, que des personnes de tout ordre et de toute 
condition, des ecclesiastiques, des magistrats, des 
dames de condition en ont ete les spectateurs : 

« Jeanne Mouler, jeune fille de vingt-trois ans, 
etant appuyee contre la muraille, un homme robuste 
prenait un cbenet pesant trente livres et Ini en dd- 
chargeait de violents coups dans le ventre ; le nombre 
des coups allait jusqu’a cent et plus. Un frere lui en 
ayant donne un jour soixante, essaya contre un mur 
le cbenet, et au vingt-cinquieme coup, il y fit une 
ouverture. 

« Comme ce fait m’est personnel, continue Carre 
de Montgeron, le lecteur ne sera point fache que je 
le lui detaille. 

« J’avais commence a ne donner a la convulsion- 
naire que des coups tres-mod6res; cependant, excitd 
par ses plaintes que je ne frappais point assez fort, 
j’augmentai progressivement la force des coups; 
enfin, j’employai tout ce que j’avais de vigueur, et la 
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convulsionnaire se plaignait toujours, disant que ces 
coups, trop faibles, ne lui procuraient aucun soula- 
gement. Je fus done oblige de repasser le chenet a 
un homme tres-robuste qui se trouvait au nombre 
des spectateurs. Celui-ci ne menagea rien : instruit 
par l’essai que je venais de faire, qu’on pouvaitfrap- 
per sans crainte, il lui en dechargea dans l'estomac 
des coups si terribles, que le mur servant de point 
d’appui en etait ebranle. Alors la convulsionnaire 
s’ecriait : Ah! que cela est bon ; que ca me fait du 
bien ; courage, mon frere , redoublez encore! 

« Les coups que cet homme lui portait devinrent 
si violents, que le chenet sembla s’enfoncer dans 
l’estomac de la patiente et penetrer jusqu’au dos, de 
telle sorte qu'on pouvait craindre que tous ses vis- 
ceres fussent broyes; mais il n’en etait rien, car 
elle criait loujours : Ah! que e'est bon, courage 
frere ! 

Tels etaient les grands secours qu’on prodiguait 
aux malades, lorsque les secours ordinaires n’avaient 
point reussi. 

On praliquait encore d’autres jongleries plus ou 
moins elTrayantes auxquelles les convulsionnaires se 
pretaient fort complaisamment. Ainsi, il y en avait 
qui se faisaient caresser a coups de fouets, d’autres a 
coups de pieux; plusieurs se laissaient pendre, rouer 
on crucifier; enfin, quelques-uns, imitant les veu- 
ves du Malabar, se jetaient dans le feu , et loin 
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d’etre grillees, elles en ressortaient fraiches et le sou- 
rire sur les levres. 

Mais Mtons-nous de faire savoir que les eonvul- 
sionnaircs auxquelles on appliquait les grands se- 
| cours , etaient toujours les memes, ce qui veut dire 
qu’elles etaient instruites a ces divers exercices et 
premunies centre les dangers qui auraient pu en re- 
suiter. Ces femmes portaient des noms appropries a 
leur art; celle qui se jetait au feu se nommait Sala - 
mandre; celle qui se tremoussait en miaulant s’ap- 
pelait la Chattel les noms d eCrucifiee, de Rouee in- 
diquaient celles qui souffraient le supplice de la 
croix, de la roue, etc., etc. En outre, les convulsion- 
naires avaient un langage a elles, espeee d'argot que 
les inities seuls pouvaient comprendre. Au milieu de 
leurs exercices, si elles demandaient un sucre ct'orge, 
cela signiliait un pieu; le biscuit indiquait une 
pierre, le cure-dent une enorme barre de fer, etc. 

Le nombre des pelerins, des guerisons et des mi- 
racles s’accrul tellement, que le parti jansenisle s’en 
alarma, car il pressentait qu’un tel abus entrainerait 
sa perte. 

Yers la fin de 1731, les desordres dont Saint- 
Medard etait journellement le theatre, prirent un 
caractere tout a fait contagieux, qui donna l’eveil a la 
police. Le celebre chirurgien Morand-Sauveur, as- 
siste de quelques membres de la Faculte, fut en- 
voye par le roi pour examiner sur les lieux m£mes 
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les pretendus miracles de M. P&ris. Les jongleries des 
convulsionnaires ne purent 4chapper a 1’ceil de ces 
savants; i Is firent leur rapport, et, par ordonnance 
royale du 27 janvier 1732, le cimetiere de Saint- 
Medard fut ferme a tout le monde, avec defense 
expresse d’en approcher. Le lendemain de sa ferme- 
ture, on afficha sur la porte du cimetiere cette plai— 
sante inscription : 

De par le Roi, defense & Dieu, 

De faire miracle en ce lieu. 


Quelques convulsionnaires recalcitrants avant 
enfreint cette defense, furent saisis et incarceres, ce 
qui refroidit singulierement les partisans de M. Petris. 
On ne vit plus que les fanatiques outres qui, pendant 
quelque temps encore, continuerent a entrer en con- 
vulsions, mais loin du cimetiere de Saint-Medard, 
desormais silencieux et desert. Ainsi se termina cette 
longue comedie. 


CHAPITRE XXX. 


DES EPREUVES PAR LE FEU, L’EAU, LES BREUVAGES, ETC. 


On donnait lenom d 'tpreuves a diverses pratiques 
dont le but etait de reconnaitre l’innocence ou la cul- 
pabilite d’un accuse. 

Chez les anciens peuples, de m6me que chez les 
nations modernes au debut de leur civilisation, on 
rencontre la coutume barbare des epreuves. L’his- 
toire nous montre la classe sacerdotale preparant les 
moyens et les instruments de ces epreuves ; de telle 
sorte qu’il lui etait facile de perdre ou de sauver 
un accuse. 

Les Indiens se servaient d’une balance judiciaire 
pour faire les epreuves. Apr§s quelques momeries 
religieuses, le prevenu etait place sur la balance; on 
prenait note de son poids ; puis on lisait son acte 
d’accusation qu’on lui placait sur la t£te, et imme- 
diatement on le pesait de nouveau. Si son poids 
depassait celui de la premiere pesee, il etait de- 
clare coupable. Son poids, au contraire, devenait-il 
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pins leger, on le d^clarait innocent et on l’absolvait. 

Dans nos foires de province, on voit parfois des 
escamoteurs montrer a un public credule des ba- 
lances qui s’elevent ou s'abaissent a volonte. Les 
pr^tres de l’lnde operaient exactement comme eux, 
par voie d’escamotage ; avec cette difference, nean- 
moins, que les preitres avaient fait de l’epreuve un jeu 
de vie ou de mort, tandis que nos escamoteurs font du 
tour de la balance un amusement. 

Les pr&res hebreux avaient l’epreuve de l’eau con- 
tre la femme adultere ; ils faisaient avaler a la femme 
soupconnee de ce crime, un liquide nomme I'eau 
amere, dans lequel on avait jete un peu de pous- 
siere des paves du temple, en recitant certaines 
prieres. Cette eau, disaient-ils, possedait la vertu 
d’empoisonner l’epouse criminelle et ne faisait aucun 
mal a celle qui etait restee chaste. 

Les pr^tres indous font boire, a ceux qui sont ac- 
cuses d’impiete, un breuvage dans lequel on a plonge 
le lingam. Ils pretendent et font croire que ce breu- 
vage devore les entrailles des criminels, tandis qu’il 
produit un bien-etre inexprimable a ceux qui sont 
innocents. 

Evidemment, dans ces deux exemples, la poussiere 
du temple et le lingam ne servent qu’a tromper le 
vulgaire. Le breuvage prepare d’avance, le pretre 
peut, a son gre, absoudre par l’epreuve les criminels 
et condamner les innocents. 
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Au Japon et en Tartarie, I’accuse avale une coupe 
d’eau contonanl un carre de papier bariole de carac- 
teres magiques traces par les pretres Le coupableest 
saisi, apres avoir bu, de douleurs d'estomac atroces; 
l’innocent, au contraire, reste calrae et n’eprouve 
aucune douleur. Ici, encore, Fe breuvage est prepare 
d’avance, il est charge a des degres plus ou moins 
elevesde principes lethiferes, ou bien c’est de l’eau 
naturelle, se!on qu’il est dans la volonte du juge de 
condamner ou d’absoudre. 

Dans plusieurs contrees d’Afrique, lorsqu’un as- 
sassinat a ete cornmis, les parents de la victime de- 
manded I’epreuve centre ceux qu’ils presument etre 
les assassins. Alors, les pretres font tremper leurs fe- 
tiches dans un vase d’eau et le presentent a I’accuse. 

Le plus souvent, celui-ci refuse de boire parce 
qu’il sait que la mort est dans le vase, et il paie aux 
parents du defunt une somme qu’on appelle le prix 
du sang. 

Dans l’interieur de 1’Afrique septentrionale, une 
secte religieuse tres-puissante prepare une eau d’e- 
preuve destinee a ^tre versee sur les bras et sur les 
jambes des individus soupconnes de vol ou d’ho- 
micide. Cette eau brtile toujours la peau du eoupa- 
ble et glisse sur celle de l’innocent sans laisser de 
trace. 

Les epreuves ne se rencontrent guere chez les Grecs 
et les Romains que dans la basse classe. Ces peuples 


6taient trop eclaires pour ajouter foi a ces meurtri5- 
res jongleries. 


§I er - 

Dans les premiers siecles de notre &re, on voit les 
aneiennes epreuves redevenir de mode sous le nom 
d 'ordalies, terme saxon signifiant volonte de Dieu. 
Plus tard, l’ordalie fut restreinte aux deux 6preuves 
par le feu et par l’eau. 

L’epreuve par le feu se pratiquait, soit avec une 
barre de fer rougie au feu qu’on devait tenir dans les 
mains pendant un temps present, sans se bruler;soit 
en marchant sur une t61e incandescente ou en se te- 
nant au milieu d’un brasier. — II est certain que les 
Chaldeens, les Egyptiens et les Grecs possedaient le 
secret de l'incombustibilite. Ce secret, comme beau- 
coup d’autres, etait le partage de la classe sacerdo- 
tale qui en usait pour consolider sa puissance. Or, 
rhomme riche et coupable achetait le secret de tenter 
1’epreuve sans danger ; rhomme innocent, mais pau- 
vre, etait toujours victime, a moins que ses juges eus- 
sent inter^t a le sauver. 

Les Himes, qui demeuraient au pays des Falis- 
ques, pres de Rome, marchaient impunement sur le 
feu. Ils donnaient tous les ans, sur le mont Soracte, 
le spectacle de leur incombustibilite. Yirgile et Stra- 
bon rapportent quelques details sur leur maniere de 
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se jeter aa milieu des flammes sanseprouverla moin- 
dre bnulure. Saint Epiphane dit qu'il existait en 
Egypte des hommes qui, apres s’$tre frottes avec cer- 
taines drogues, se jetaient dans des chaudieres d’eau 
bouillante et en ressortaient aussi frais qu’avant cette 
immersion. 

L’epreuve par l’eau avait lieu, soit avec l’eau 
froide, par immersion , soit avec l’eau bouillante. 
Cette epreuve comprenait aussi l’huile bouillante 
et certains metaux en fusion. 

L’epreuve par l’eau froide consistait a lier la 
main gauche au pied droit du patient et a le jeter 
ainsi dans une cuve remplie d’eau ou dans un etang. 
S il s’enfoncait, c’est qu’il etait coupable ; si, au con- 
traire, il surnageait, son innocence etait declaree. 

L' epreuve par l’eau bouillante s’executait en 
plongeant le bras dans une cuve d’huile ou d’eau en 
ebullition pour saisir un anneau qui se trouvait au 
fond. La moindre brulure indiquait le crime; le pa-* 
tient, declare coupable, etait livre a la justice. 

L’epreuve par la barre de fer rougie a un feu 
de forge, etait la plus terrible , et cependant elle 
se pratiquait sans danger pour l’individu s’il avait 
achete le secret. On conservait cette barre defer dans 
un temple ou une eglise ; c’etait encore un des mille 
privileges dont le corps sacerdotal avait su s'entourer. 

« Le jour de l’epreuve arrive, on faisait au patient des 
lustrations et des prieres ; puis on sortait la barre de 


fer avec grande ceremonie. Lorsque la barre avait et6 
rougie au feu, I’accuse devait la prendre a deux 
mains ei la porter d’un bout de la salle a 1’ autre sans 
se bruler, et c’est, en effet, ee qui avait lieu lorsque 
c’etait la volonte des pr£tres. Dans ce cas, le patient, 
apres avoir ete soumis a une preparation prealable, 
pouvait manier impunement la barre de fer rouge. 

Nous ne citerons que quelques faits pris parmi 
ceux qui concernent les hauts personnages souilles 
de crimes, qui tenterent l’epreuvepour les effaceraux 
yeux du public. 

Elfrida, belle-mere d’Edouard II, sortit saine et 
sauve de l’epreuve du fer rouge. 

Tedteberge, femme de Lothaire, accuseed’inceste 
avec son frere, moine et sous-diacre, demanda l’e- 
preuve de l’eau bouillante et en ressortit saine et de- 
sormais innocente. 

Nous repeterons ici ce que nous avons dit plus 
haut. En general, tous les personnages puissants pou- 
vaient tenter impunement l’epreuve ; les pauvres 
diables, au contraire, etaient toujours brules ou 
noyes. Prenons deux faits entre mille : 

La femme de saint GengoufT, ayant resiste aux 
instances d’un homme haut place, fut accusee d’adul- 
tere et forcee de se soumettre a l’epreuve de l’eau 
bouillante. Son lache accusateur avait jure sa perte; 
mais celle malheureuse femme, sdre de son inno- 
cence, plongea avec confiance son bras dans la cu\ r e 
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d’eau bouillante, et le ressortit, h41as! entierement 
brtile. 

Une autre femme, de Didymotheque, fortement 
soupeonnee d’adullere par son mari, se vit obligee 
de subir l’epreuve du feu. Cette femme adultere, 
alia trouver l’evfique de la ville, et lui confia son se- 
cret. Celui-ci lui donna le raoyen de faire reconnai- 
tre son innocence. Etant sortie de la maison episco- 
pale , elle se rendit immediatement au lieu de 
l’epreuve, saisit la barre de fer rouge qu’on lui pre- 
senta, fit le tour de la salle, et deposa la barre sur 
une chaise qui s’enflamma aussitdt. Le mari, quoi- 
que convaincu de la culpabilite de sa femme , 
fut force, devant ce miracle, de publier son inno- 
cence. 

II faut dire aussi que, dans plusieurs circonstances, 
l’eau que les spectateurs croyaient §tre bouillante, 
n’en avail que l’apparence. La cbimie enseigne les 
moyens de donner a l’eau tiede l’aspect de l’eau en 
ebullition. C’est, tres-probablement , d’un moyen 
semblable dont se servirent les moines d’Angers pour 
gagner un proces dans lequel ils etaient engages. Ils 
produisirent, comme preuve irrefragable de la bonle 
de leur cause, un vieillard qui se jeta dans une cuve 
d’eau bouillante, et en ressortit plus frais qu’avant 
son immersion. Ce vieillard, a qui Ton avail fait la 
lecon, leva les mains au ciel, et, devant une foule 
nombreuse,s’ecria : «Oui! Dieu a voulu parun mi- 
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racle altester la bonte de la cause de nos saints 
moines. » 

L’auteur des Recherches asiatiques fut temoin ocu- 
laire de ces epreuves dans l'lnde. Deux accuses 
s’exposerent, Tun a l’epreuve du fer rouge, l’autre 
a celle de l’eau bouillante. Le premier, favoris£ par 
les Brahmes, ressortit sain et sauf de l’epreuve ; le 
second retira sa main de l’eau bouillante borrible- 
ment brtilee. Les pr§tres de Brahma avaient frottd 
les mains de leur protege avec une composition con- 
nue d’eux seuls ; tandis qu’ils avaient intent a sacri- 
fier le second. 

Ces exemples et mille autres semblables qui se 
trouvent epars dans l’histoire des peuples, prouvent 
que, des l’antiquite la plus reculee, on connaissait le 
secret de resister pendant quelques minutes au feu le 
plus ardent. En effet, de tout temps et dans tous les 
pays, en Europe, en Asie comme en Afrique, on a 
rencontre des hommes qui semblaient jouir du privi- 
lege de l’incombustibilite. Depuis Zoroastre, qui, 
pour prouver sa mission divine, subit les epreuves 
les plus meurtrieres, en apparence, jusqu'a nos in- 
combustibles modernes qui entrent dans un four ar- 
dent, qui manient un fer rouge, qui mettent un char- 
bon incandescent sur leur langue, etc., etc., on cite 
une foule d’individus qui, dans nos foires, bravent 
l’eau bouillante et le feu. Nous avons publie, dans 
notre Histoire naturelle de I’horame , les differents 


— h51 — 


precedes employes pour rendre momentanement 
l’hoinme incombustible. Nous y renvoyons le lec- 
teur. 


§ H. 

Nous fermerons ce chapitre par la terrible epreuve 
que les illumines d’Allemagne faisaient subir a tout 
individu, avant d’etre recu et d’entrer dans leur as- 
sociation. La description de cette horrible ceremonie 
a ete traeee par M. Luchet, a qui nous l’emprun- 
tons : 

« Le recipiendaire est conduit a travers un sentier 
tthiebreux dans une salle immense, dont la voute, le 
parquet et les murs sont recouverts d’un drap noir, 
parseme de flammes rouges et de couleuvres mena- 
cantes; trois lampes sepulcrales jettent de temps en 
temps une lueur mourante et laissent a peine distin- 
guer, dans cette lugubre enceinte, des debris de morts 
soutenus par des crepes funebres; au milieu, une . 
espece d’autel forme par un monceau de squelettes; 
a c6te, s’elevent des livres empiles. Plusieurs sont 
ouverts : les uns renferment des menaces contre les 
parjures ; lesautres, 1’histoire funeste des vengeances 
de l’esprit invisible, et des evocations infernales qu’on 
prononce longtemps en vain. 

« Huit heures sonnent; alorsdes fantomes, trainant 
des voiles mortuaires, traversent lentement la salle 
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et s’abiment dans les soulerrains sans qu’on entende 
le bruit des trappes. 

ccL’initie demeure vingt-quatre heures dans ce te- 
nebreux asile au milieu d’un profond silence. Un 
jetine severe a deja affaibli sa pensee; des liqueurs 
preparees ont commence par fatiguer et finissent par 
extenuer ses sens. A ses pieds sont placees trois cou- 
pes remplies d’une boisson verdatre. Le besoin les 
approche des levres, la crainte involontaire les en 
repousse. 

«Enfin paraissent deux hommes qu’on prend pour 
les ministres de la mort ; ils ceignent le front du re- 
cipiendaire d’une bandelette teinte de sang et char- 
gee de caracteres mystiques sur lesquels se decoupe 
la figure de ISotre-Bame de Lorette. II recoil un 
crucifix de cuivre de la longueur de deux pouces ; on 
suspend a son cou des amulettes enveloppees d’un 
drap violet ; il est depouille de ses habits que deux 
freres servants deposent sur un bucher eleve a l’au- 
tre extremite de la salle. On trace sur son corps nu 
des croix avec du sang. Dans cet etat de souffrance 
et d’humiliation, il voit approcher de lui a grands 
pas cinq fantomes armes d’un glaive, couverts de 
draps ensanglantes. Leur visage est cache sous un 
voile; ils etendenl un tapis sur le plancher, s’y age- 
nouillent, font une priere et demeurent les mains 
6tendues en croix sur la poitrine et la face contre 
terre dans un muet recueillement. Une heure se passe ■ 
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dans cette penible attitude. Apres cette epreuve, des 
accents plaintifs se font entendre ; le bucher s'al- 
lume et d’abord ne jette qu’une flamme pdle, mais 
les vcHeraents y sont consumes, line figure colossale 
surgit du milieu du bucher! A son aspect les cinq 
bommes prosternes entrent dans d’horribles convul- 
sions : images fideles de ces luttes, bideuses a voir, 
ou un mortel aux prises avec un mal subit finit par 
en 6tre terrasse. 

«Alors line voix stridente perce la vo&te et articule 
la formule des execrables serments qu’il faut pronon- 
cer; ma plume hesite et jemecrois presque coupable 
de les r6tracer : 

« Au nom du fils crucifie, jurez de briser les liens 
charnels qui vous attachent encore a pere, mere, 
freres , scaurs, epoux , parents, amis, maitresse , 
rois, chefs, bienfaiteurs et tout 6tre quelconque a qui 
vous aurez promis foi, obeissance, gratitude ou ser- 
vice. 

« Nommez le lieu qui vous vit naitre pour exister 
dans une autre sphere, ou vous n’arriverez qu’apres 
avoir abjure ce globe empeste, vil rebut des cieux. 

« De ce moment vous dies affranchi du pretendu 
sernlent fait a la patrie et aux lois. Jurez de reveler 
au nouveau chef que vous reconnaissez, ce que vous 
avez vu ou fait, pris, lu ou entendu, appris ou de- 
vine, et meime de rechercher, epier ce qui ne s'offri- 
rait pas a vos yeux. 
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« Honored et respectez 1 'aqua toffana (1) comine un 
moyen stir, prompt et necessaire de purger le globe, 
par la mort oil par l’hebetation, de ceux qui cher- 
chent a avilir la verite ou a l’arracher de nos mains. 

«Fuyez Rome, fayez l’Espagne, fuyez toute terre 
maudite ; fuyez enfin la tentation de reveler ce que 
vous avez vu et entendu ici, car le tonnerre n’est pas 
plus prompt que le couteau qui vous atteindrait en 
quelque lieu que vous soyez ! » 

«Quand le recipiendaire a entendu cette formule, 
on place devant lui un candelabre garni de sept cier- 
ges noirs ; a ses pieds est un vase plein de sang hu- 
main ; on le force a en boire la moitie d’un verre et 
il prononce le serment. 

« Apres la ceremonie, le recipiendaire est plonge 
dans un bain, au sortir duquel on lui sert un repas 
compose de racines. 

« Des associations semblables ne peuvent qu’£tre 
funestes au pays ou elles se forment ; le citoyen sage 
et paisible perd toute securite, il craint de rencontrer 
dans son voisin, son ami et meme dans son frere, un 
homme vendu a de farouches tyrans et toujours pret 
a executer leurs ordres criminels. » 

(1) Vaqua toffana est, dit-on, un des plus violents poisons connus* 
Voyez le chap. Poisons de ce volume. 


CHAPITRE XXXI. 


| I er — ENCHANTEURS. — FEES. — DAMES BLANCHES* 


Les enchanteurs et les fees jouent un grand rdle 
depuis lebas empire jusqu’a la fin du moyen&ge, et la 
tradition raconte encore lesprodiges qu’ils operaient. 
II est tres-probable que, dans le principe, des hom- 
ines ou des femmes, possedant quelque secret de phy- 
sique amusante, donnerent lieu a ces contes dont nous 
rions aujourd'hui , mais auxquels on croyait ferme- 
ment autrefois. 

Parmiles enchanteurs, il s’en trouvait de bons et 
de mauvais ; il en etait de m6me pour les fees ; on 
se rejouissait de la vue des premiers, on redoutait les 
seconds et Ton evitait de passer pres des lieux qu’ils 
habitaient. 

L’enchanteur Merlin et la fee Melusine sont les 
types de ces 6tres fabuleux. On cite de Merlin des 
fails merveilleux, impossibles, entre autres celui-ci: 

Le roi de France, etant a la chasse, eut la fantaisie 
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d’aller souper chez un baron, ami de Venchanteur. 
Flatte de cet insigne honneur, le baron alia trouver 
Merlin et le supplia de se joindre a lui pour traiter 
splendidement le monarque. Merlin lui promit de 
combler ses desirs. En elTet, au moment ou le roi 
passait sur le pont-levis du manoir, une musique 
a£rienne se fit entendre et l’accompagna j usque dans 
la salle de reception. 

— «Vous avez la, mon cher baron, une musique 
bien superieure a la mienne, dit le roi ; ou sont vos 
musiciens que je les complimented » 

Le baron, qui n’avait jamais eu de musiciens, se 
trouvait dans un embarras extreme, lorsque tout a 
coup une troupe de musiciens, richement costumes, 
se montra a l’extremite d’un long corridor. 

Arrive, avec son monde, dans la salle ou un Cou- 
vert de cent personnes etait dresse, le roi s'installa 
et mangea de grand appetit les mets delicieux que le 
baron lui offrait. 

— «Quel savant cuisinier vous possedez, cher ba- 
ron, disait le roi satisfait,vous devriez me le ceder,je 
l’emmenerais dans noire bonne ville de Paris, ou il 
ferait des eleves. » En prononcant ces paroles, le roi 
regardail le plafond d’une richesse de decoration des 
plus remarquables : le premier service fut instanla- 
nement enleve et remplace par le second service en 
vases d’or. Quand le roi baissa les yeux, il resta stu- 
pefait de ce qu’il voyait. 
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— «Yentrebleu ! s’ecria-t-il emerveille, votre ma- 
noir est done sous 1'adniinistralion des fees; repon- 
dez , baron. » 

— « Sire, lui repondil le baron, l’illustre et puis- 
sant Merlin est mon ami, e’est lui qui a ordonne le 
service. » Au meme instant une musique divine 
charma les oreilles des convives, et de jolies dan— 
seuses vinrent s’offrir a leurs yeux etonnes. 

— « Jusqu’ici, ajouta le roi, je n’avais pas voulu 
croire aux histoires qu’on debite sur le compte de ce 
grand enchanteur, mais je suis force aujourd’hui d’en 
reconnailre la verite. Je desirerais vivement posseder 
un ami tel que le vdtre, cber b3ron, il me serait 
d'un bien grand secours dans les circonstances diffi- 
ciles. » 

— « II ne tient qu’a vous , Sire, d’avoir Merlin 
pour ami ; mais, pour cela, il faut..., » 

— « Que me faut-il faire? » 

— «Eenoncer a la couronne de France!... parce 
que le bon Merlin a jure, par la barbe de Saturne, 
de ne jamais avoir affaire aux tetes couronnees, de- 
puis le jour ou il fut trompe... je veux dire maltraite 
par un grand monarque. » 

— « Peste! s’ecria le roi, renoncer a ma chero 
couronne ; oh ! non, je prefere renter tel que je suis, 
n’en dcplaise au bon Merlin. Neanmoins, je m’esti- 
merais tres-heureux de voir, de mes propres yeux , 
celui dont la reputation et les prodiges remplissent 
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l’Europe entiere. C’est une faveur que je demande a 
votre ami. Pourrait-il me l’accorder? » 

Le baron , pour plaire a son roi, profera d’une 
voix suppliante : — « 0 toi ! qu’on n’implore jamais 
en vain, favori du ciel, mon bon genie, Merlin ! dai- 
gne te montrer a nos yeux ! » 

Soudain, le mur du fond de la salle s’ouvrit, Iais- 
sant un large espace, et Ton apercut une forme hu- 
maine enveloppee dans une longue robe noire lamee 
d’or et d’argent. Sa physionomie et sa pose majes- 
tueuse inspiraient le respect , et sa main puissante 
tenait une baguette d’lvoire. Cette apparition ne 
dura qu’un instant ; les deux pans du mur separes 
se rapprocherent et se reunirent comme un rideau 
tire que ferme une main invisible. 

Lorsque le roi sortit de chez le baron, il crut avoir 
faitun reve... En effet, nos lecteurspenseront comme 
nous que e’en etait bien un. 

Le nom de Fee faisait naitre, autrefois, la pensee 
de faits surnaturels ; on croyait a l’existence des fees 
comme on croyait a tant d’autres absurdites. Les fees 
Mtissaient des chateaux , des palais, d’un coup de 
baguette ; elles protegeaient l’innocence opprimee, 
redressaient les torts, presidaient a la naissance des 
beros, des princes, princesses, grands hommes, etc., 
et les dotaient bien ou mal, selon leurs caprices ; de 
telle sorte qu’une fee etait un bon ou un mauvais 
genie. Pendant bien longtemps les contes de fees ont 


— 465 — 


fait les delices des veillees de nos anc&tres, et aujour- 
d'hui encore on en berce les enfants. En tete de tou- 
tes les fees on placait la fee Melusine devenae popu- 
laire en France ; elle etait aimee et reveree. Celebre 
par les prodiges qu’elle operait et par son attache- 
ment a la maison de Lusignan , Melusine s’etail 
acquis une reputation qui depassait celle de toutes 
les autres fees. D’un coup de baguette ellc construisit 
le fameux cb5teau-fort de ces seigneurs ; elle se 
montrait , la nuit , assez frequemment au haut des 
tours, sous la forme d’une sirene, et sa presence an- 
nongait toujours une bonne ou une mauvaise nou- 
velle. Elle paraissait egalement a la naissance et a la 
mort d’un Lusignan. 

Charles-Quint et Catherine de Medicis eurent la 
curiosite de se rendre sur les lieux m6mes pour mieux 
apprendre les particularites concernant la fee Melu- 
sine. Enfin, lorsque le chateau des Lusignan fut rase 
par ordre de Henri III, tous les villageois des envi- 
rons apercurent la fee pleurant et se lamentant sur 
ses ruines. 

II n’y a pas plus d’un siecle qu’on croyait , en 
Allemagne et en Angleterre, a l’existence des Dames 
blanches. Nous ne dirons qu’un mot sur les Dames 
blanches qui avaient pris sous leur protection les 
maisons de Rosemberg, de Brunswick et de Brande- 
bourg. Chaque fois qu’un triste evenement se prepa- 
rait, on les voyait paraitre, la nuit, en robes blan- 
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ches avec des gants noirs;mais si la nouvelle qu’elles 
apportaient etait bonne, les gants noirs setrouvaient 
remplaccs par des blancs. Au chateau de Neuhauss 
on vit pendant longtemps une Dame blanche qni por- 
tait a sa ceintureun trousseau de clefs; elle ouvrait et 
refermait avec soin toutes les portes des chambres , 
visitait les appartements sans rien deranger; puis, 
s’en retournait. D’un caractere doux et affable, elle 
rendait le salut a ceux qui la saluaient. Neanmoins , 
lorsqu’on voulait s'approcher trop pres d’elle, sou- 
dain elle disparaissait. Un jour , la foule s’etant 
amassee pour la voir, elle s’evanouit comme une va- 
peur legere. 

Ces diverses apparitions avaient toutes un but 
cache; tantot c’etait pour effrayer les proprietaires 
d'un chateau, et le forcer a accorder ce qu’on lui 
demandait; tantdt il s’agissait d’une alliance, d’un 
mariage que venait proposer une Dame blanche; 
le but de l’apparition une fois atteint, la Dame blan- 
che disparaissait pour ne plus revenir. 

§ II. — VAMPIKES. 

On appelait vampires les cadavres qui se conser- 
vaient intacts dans la tombe, et qui en sortaient, 
disait-on,la nuit,pour aller sucer le sang des person- 
nes endormies. 

Lorsque, par hasard, on ouvrait leurs tombes, on 
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trouvait les vampires parfaiterrient conserves, le visage 
frais, mais souille du sang qu’ils avaient bu. 

La croyance au vampirisme etait generalement r6- 
pandue dans la Hongrie, la Pologne, l’Autriche, la 
Servie et la Moravie. II suffisait d’un maavais plai- 
sant, ou plutdt d’un malfaiteur sortant, la nuit, d’un 
cimetiere, pour porter la terreur dans la contree. 
Tout le monde avait vu l’affreux vampire ; il etait fait 
de telle et telle facon; il ouvrait une large bouche et 
montrait ses dents redoutables, etc. etc. Chacun fer- 
mait sa porte et se barricadait pour ne pas devenir la 
victimedu vampire. 

En 1726, on ouvriUa tombe d’un vieux vampire 
nomme Arnold , qui sugait le sang de tout le voisinage ; 
on le trouva dans sa biere,l’oeil eveille, le teint enlu~ 

O- - 

mine et l’air gaillard. Le bailli de l’endroit, homme 
expert en vampirisme, lui fit enfoncer un pieu dans 
le coeur, et trancherla t6te ; ensuiteon bruia le cada- 
vre ; apres quoi il ne suca plus personne. 

Ce fait est atteste par deux juges du tribunal de 
Belgrade qui assisterent a l’execution, et par unofft- 
cier de l’empereur, comme temoins oculaires. 

2 HI — BRONCOLAKAS. 

Les Grecs modernes croient, sur la foi du prfilre, 
qu’il arrive, parfois, que les cadavres des personnes 
excommuniees sqnt animes par des demons qui le 
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servent de leurs organes pour boire, manger, par- 
ler, etc; le nom de Broncolakas a ete donne a ces 
fantdmes. II est de toute necessity, pour rompre le 
charme, d’eventrer le revenant , de lui arracher le 
cceur, qu’on coupe en trois morceaux; puis il faut 
l’enterrer avec force signes de croix. 

Paul Lucas, dans son Voyage au Levant, rapporte 
ce fait etrange et qui se renouvelle assez frequemment 
dans l’ile de Santorin. Des morts reviennent, dit-il, 
se font Yoir en plein jour, et entrent dans la maison 
qu’ils ont habitee, ce qui remplit de terreur ceuxqui 
les aperQoivent. Pour se preserver d’un malefice, 
aussitdt qu’il parait un broncolakas, on court au ci- 
metiere delerrer son cadavre que l’on coupe par 
morceaux ; ensuite on le brule par sentence du gou- 
verneur: cela fait, le mort ne revientplus. 

Telle etait pourtant la credulite des hommes aux 
si^cles passes; la frayeur qu’il etait si facile de leur 
inspirer, les mettaita la merci d’unefoule defripons. 
Et il est encore des gens, assez ennemis du progres, 
pour injurier le grand siecle philosophique de la 
France qui effa$a tant de superstitions. 
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CHAPITRE XXXII. 


SECTION PREMIERE 


ANNE AUX CONSTELLES. 


L’or, l’argent, le cuivre, le fer et autres metaux 
servaient a la fabrication de ces anneaux ; ils de- 
vaient porter le nom et l’image dela plan&te sous les 
auspices de laquelle ils etaient places. 

Yianneau d’or portait le nom et la figure du 
Soleil , dieu du jour; Yanneau d' argent relevait de la 
Lune , reine des nuits ; Yanneau d'etain, de Jupiter , 
roi des astres; Yanneau de fer , de Mars, dieu de la 
guerre; Yanneau de cuivre , de Vinus , l’astre bril- 
lant ; Yanneau de plomb representait Saturne ou la 
vieillesse. 

La plupart de ces bagues etaient enrichies d’une 
pierre precieuse ; mais il etait de rigueur que celte ' 
pierre fut symbolique, c’est-a-dire en rapport avec le 
metal reprdsentant l’astre. Ainsi : 
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Vescarboucle , attribute au soieil, etait strictement 
ordonnee pour 1’anneau d’or; toute autre pierre 
aurait detruit le charme; le saphir, pour l’anneau 
d’argent; la topaze. pour l’anneau d’etain ; le rubis, 
pour l’anneau de fer ; Vemeraude , pour l’anneau de 
cuivre; le grenat , pour l’anneau de plomb. 

L’anneau, ayant ete fabrique et conditionne de la 
maniere sus-indiquee, il fallait encore le porter se- 
cretement sur le marchepied d’un autel ou l’on disait 
lamesse; puis, a Tissue de la messe, on devait le 
plonger dans l’eau d’un benitier. Une fois toutes ces 
formalites remplies, on possedait un talisman inap- 
preciable. 

L’heureux proprietaire de ce talisman pouvait en- 
treprendre et executer une foule de choses reputees 
impossibles. II lui etait facile, par exemple, de se 
rendre invisible; il possedait le privilege de se faire 
aimer deceux ou de celles qu’il vOulait, en les touchant 
de son anneau; — il pouvait connailre les secrets 
d’autrui et lire meme dans la pensee ; de telle sorte 
qu’il n’etait plus possible a sa femme ou a sa mai- 
tresse de le tromper sans qu’il le sut. L’anneau eons- 
telle avait beaucoup d’autres vertus que nous passe- 
rons sous silence, nous ajouterons seulement que le 
porteur de cet anneau se trouvait naturellement 
preserve de toute embuche, et mieux encore de toute 
maladie!... 


SECTION II. 


MIROIKS MAGIQUES. 

Ces miroirs etaient fabriques avec des pratiques 
et des ceremonies goetiques aussi revoltantes qu’ab- 
surdes ; ils jouissaient, dit-on, de la propriety de 
vous representer tout ce qui se passait loin de vous ; 
l’image des choses et des personnes que vous desiriez 
voir venaient s’y reflechir. Le premier miroir ma- 
gique est attribue a Pylnagore qui, lui-m$me, le te- 
nait d’un Mage. Ge philosophe, dit Suidas, ecrivait 
avec du sang sur une espece de miroir qu’il presen- 
tait aux rayons <3e la lune , et il lisait dans cet astre 
tout ce qu’il avait dcrit sur le miroir. 

Noel Lecomte rapporte que ce secret dtait connu de 
Francois I er ; dans ses guerres contre Charles-Quint 
il pouvait, avec un semblable miroir, savoir a Paris 
ce qui se faisait a Milan. La maniere d’operer etait 
fort simple : un espion, residant a Milan, ecrivait sur 
un miroir magique, en tout semblable a celui du roi 
de France, les ^v^nements politiques, et Francois I er 
lisait cette ecriture sur son miroir. 

Si Ton nous demandait notre opinion sur les fails 
rapportes par Suidas et par Noel Lecomte, nous re- 
pondrions que ce sont des fables, et qu’il faut les 
releguer dans le domaine des contes bleus. 


SECTION III. 


FIGURES MAGIQUES. 

Chez les Egyptiens et les Grecs, les magiciens de 
bas etage, pratiquant la goetie ou magie infernale, 
modelaient de petites statuettes en cire, ayant quel- 
que ressemblance avec les personnes auxquelles ils 
voulaient nuire. Lorsque ces figures etaient termi- 
nees, ils tuaient un hibou, en repandaient le sang 
autour d’un bucher d’asphodele, et invoquaient les 
esprits infernaux ; cela fait, ils enfermaierit la statuette 
dans une boite, pours’en servir au besoin. Yoici 
comment ces goetiens operaient : 

Tantot ils fermaient la bouche de cette figure, afin 
que la personne dont elle etait l’imagene putni boire 
ni manger j tantot ils lui piquaient les yeux, lui en- 
foncaient un stylet dans le coeur, dans le foie ou au- 
tres visceres. D’autresfois, ils laflagellaient, l’egrati- 
gnaient, la couvraient d’ordures ; toujours dans 
l’espoir que ce qu’on faisait endurer a la statuette 
serail eprouve par la personne designee. 

Lorsqu’on lit de semblables enormites, ne doit-on 
pas deplorer le coupable aveuglement de l’esprit hu- 
main? C’est cependant ce qui se faisait chez les an- 
ciens et ce qui fut renouvele au seizieme siecle par 
Catherine de Medicis et par quelques aulres person- 
nes ses contemporaines. 


On rapporte qu’un magicien qui se disait arrivd 
d’Orient, se fit presenter a cette princesse et lui pro- 
posa, en echange d’une somme assez forte, de lui 
apprendre l’art de construire et de se servir des figu- 
res magiques. Catherine accepta tout de suite avec 
empressement. Le fripon , apres avoir extorque la 
somme, disparut laissant la reine en possession de 
son vain secret. On dit que l’ambitieuse et vindica- 
tive Catherine construisit une foule de figures ma- 
giques qu’elle piquait au cceur, dans l’espoir de se 
debarrasser des personnages qui lui portaient om- 
brage. II fallait que Catherine fut bien simple pour 
ajouter foi a ces monstrueuses puerilites, mais sur- 
tout bien haineuse pour s’en servir. Du reste, les 
chroniques de cette epoque etl’historien Mezerai font 
un si triste portrait de cette reine qu’on peut sans 
peine la croire capable de s’etre servie des figures 
magiques. 

On fit courir le bruit que Henri III avait herite do 
sa mere du secret des figures magiques ; ce grossier 
mensonge etait accredits par un parti puissant tourne 
contre le roi. L q Journal de l’ Estoile rapporte que 
Henri III fut accusd d’evoquer le diable dans le bois 
de Vincennes. Mais la verite ne tarda point a sc 
faire jour, et les imposteurs furent cMties comme ils 
le meritaient. 


CHAPITRE XXXIII. 


LES DERNIERES PAROLES DES MOURANTS SONT-ELIES PROPHtTIQUES! 

AJOUBHEfflENTS- 


L’on croyait jadis, etlevulgaire croit encore, que 
les dernieres paroles prononcees par les agonisants 
et par les eondamnes a mort, renferment un sens 
prophetique. Plusieurs fails isolcs ont donne lieu a 
cette croyance ; nous citeronsles suivants : 

Ferdinand YI, roi de Castille, fut ajourne par les 
freres Carjaval, injustement eondamnes a mort, a 
paraitre devant Dieu dans trente jours. II mourut, en 
effet, le trenti&me jour ; de la lui vint le surnom de 
Ferdinand VAjourne. 

Philippe le Bel et le pape Clement Y, furent cites a 
comparaitre devant le tribunal de Dieu, par Jacques 
Molay, grand-maitre des Templiers,avantrannee re- 
volue. Jacques Molay fut brule; Clement Y, affecte 
d’une maladie chronique, succomba cette meme an- 
nee , ainsi que Philippe le Bel. 

Jean Huss, condamne comme heretique a 6tre 


brtile vif, ajourna ses juges a trois mois. Les juges ne 
moururent pas, maisla papautefutfortement ebran- 
lee. II est vrai qu’a cette epoque la cour de Rome se 
livrait a de tels exces, qu’il n’etait pas besoin d’etre 
prophete pour predire qu’une revolution menagait 
l’Eglise catholique. 

Nous pourrions rapporter beaucoup de faits sem- 
blables; mais nous croyons que cela est inutile. 
Nous nous bornerons a cette question : 

— « Les demises paroles des mourants ont-elles 
quelque chose de fatidique ? » 

— « Oui et non. » 

Oui, pour celui qui admet que la faculte de con- 
naitre l’avenir est devolue a certaines organisations 
privilegiees. — Non., pour celui qui nie a Thomme 
cette faculte. 

Lequel des deux a raison ? 

Ici, com me pour les predictions, en general, sur 
cent paroles prophetiques deux se realisent; on ou- 
blie les quatre-vingt-dix-huit fausses et Ton ne parle 
que des deux qui ont eu leur accomplissement. En 
bonne conscience, peut-on eonsiderer comme pro 
phete celui qui se trompe quatre-vingt-dix-huit fois 
sur cent ? 

Le fait suivanT nous servira d’exemple pour ex- 
pliquer la realisation possible des predictions de ce 
genre. 

Plusieurs predictions avaient ete fades a un officier 
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da regiment de Champagne, et toutes avaient eu 
leur realisation plus ou moins complete, ce qui lui 
avail donne beaucoup de confiance aux horoscopes. 
On lui avail notamment predit qu’il ne serait jamais 
blesse a la guerre : en effete quoiqu’il se ftit vingt 
fois expose a la mort, comme un brave militaire, il 
n’avait jamais recu la moindre egratignure. 

Un jour, etant a la chasse, il rencontra une vieille 
femme gisant sur le sol et pres de rendre l’ame. 
Il s’approcha d’elle et lui demanda quel secours il 
pourrait lui donner? 

— « Emporte-moi sur tes epaules, lui repondit 
l’agonisante, et depose-moi chez toi ; je mourrai plus 
doucement. » 

L’officier lui objecte qu’il n’est point du pays, 
qu’il loge chez un ami et que, par consequent, il ne 
peut lui rendre ce service. 

— «Eh bien ! ajouta la vieille d’une voix eteinte, 
continue ton chemin ; moi, je vais, dans un moment, 
parattre devant Dieu, et toi tu viendras me rejoindre 
dans deux mois. » 

L’oflicier raconta le soir, a ses amis, ce qui lui 
etait arrive, et ne parut plus y penser. Sa permission 
expiree, il repartit pour son regiment, ou il reprit 
ses occupations. Cependant, trois jours avant le terme 
indique par la vieille, il se rappelle son aventure; 
cette idee le poursuit, ne le quitte plus. Le lende- 
main, il a la fievre, il se met au lit. Un m6decin, re- 
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connaissant la cause de la maladie, cherche a lui 
remonter le moral. C’est en vain... l’idee fixe a en- 
vahi tout le cerveau. Son frere, ses amis t&chent, 
par tous les moyens possibles, d’extirper cette fu- 
nesteidee; tout est inutile... II expira, non pas le 
jour m6me de l’ajournement, mais quelques jours 
apres. Evidemment, ici, c’est la t§te qui a tue le 
corps. II en est de m6me pour tous les faits de cetto 
nature. 


4 
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CHAP1TRE XXXIV. 


BAGUETTE MAG1QUE OU DIV1NATOIRE* 


De tous temps, la baguette fut un signe de puis- 
sance , de superiorite intellectuelle. Les dieux et 
demi-dieux, les grands hommes, les magiciens et ma- 
giciennes operaient des miracles avec leurs baguettes: 
Mercure, Bacchus, Circe, Medee, Pylhagore, Zoroas- 
tre, Moise et beaucoup d’autres grands hommes de 
l’antiquite sont toujours representes' avec une ba- 
guette. Nous avons deja vu, a l’un des chapitres pre- 
cedents, des examples du role de cette baguette dans 
les operations de magie. 

La baguette divinatoire, qui fut une des mille su- 
perstitions du moyen age, etait encore en honneur 
au siecle dernier. En voici la description exacte : 

Elle doit 6tre de coudrier, de la poussee de l'annee; 
c’est de toute rigueur. II faut la couper le troisieme 
jour de la nouvelle lune, a l'heure de minuit; c'est 
encore de rigueur, Le couteau avec lequel on la 
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coupe doit 6tre neuf et n’ avoir jamais servi. II faut, 
et c’est tout a fait indispensable, porter ce couteau 
dans une eglise pour le faire benir. Apres la bene- 
diction, on ecrit ces mots sur la lame : Again pr&s du 
talon ; — sur le milieu, wv • — et, a la pointe, Tetra- 
gramaton. Le signe X entre chaque mot est de toute 
necessite. Ces formalites etant remplies, on sort de 
chez soi avec des souliers neufs aux pieds et un ro- 
saire sur la poitrine. Minuit sonnant, on coupe la 
baguette en prononcant ces paroles a haute voix et 
les yeux fixes au ciel : 

« Par le Dieu vivant, je te conjure de m'obeir; 
+ on se signe, — - Par le Dieu saint et vrai , + on 
se signe, — Par le Dieu tout-puissant, je te conjure 
par trois fois de m’obeir; » +++ on se signe trois 
fois, et Ton detache la baguette du tronc. Alors, on 
la met dans sa poitrine, de maniere a ce qu’elle tou- 
che le rosaire, et on l’emporte chez soi. Pendant le 
trajet, il est rigoureusement defendu de eommuni- 
quer avec personne; sans cette precaution, la puis- 
sance de la baguette avorterait. 

llelas ! disons-le en passant, parmi la foule igno- 
rante, de pauvres gens croient encore au pouvoir 
de la baguette. On concoitbien quele possesseur d’un 
semblable talisman doit operer des miracles ; nous 
allons done rapporter Thistoire de deux rabdoman- 
ciens celebres, a6n que le lecteur puisse etablir un 
jugement sur cette question. 
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Jacques Aimar Vernay, ne a Saint-Veran, en Dau- 
phine, le 8 septembre 1662* se distinguait des autres 
paysans de son village par son esprit incessamment 
dirige vers la ruse. A l’3ge de dix-huit ans, il fit con- 
naissance d’un vieux berger jouissant d’une certaine 
reputation dans la contree, gr&ce a sa baguette de 
coudrier. Jacques Aimar, entrevoyant le parti qu’on 
pouvait tirer de cette industrie, se fit l’eleve du vieux 
berger, et ne tarda pas a l’eclipser par son adresse a 
diriger la baguette. Quelques annees plus tard, la 
renommee publiait, d’un bout de la France a l’au- 
tre , les prodiges qu’op£rait le jeune rabdoman- 
cien. 

La baguette de Jacques Aimar ne se bornait pas a 
decouvrir les sources a de grandes profondeurs, elle 
indiquait aussi les metaux enfouis : Tor, l’argent, le 
cuivre, et les tresors caches. Elle avait l’etonnant 
pouvoir de reconnaitre les adulleres, les voleurs, les 
assassins ! ! ! 

Les succesqu’obtint cet hommefirent tant de bruit 
dans toute la province , qu’un double assassinat 
ayant ete commis, en la ville de Grenoble, sur la 
personne d’un cabaretier et de sa femme, le president 
du tribunal voulut essayer le pouvoir du jeune pay- 
san. Jacques Aimar fut done amene sur le lieu du 
crime. Interroge par le president pour savoir s’il 
lui serait possible de decouvrir les meurtriers , il 
repondit affirmativement. Tous les moyens propres- 
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a favoriser les operations de sa baguette furent mis 
a sa disposition. On rapporte que Jacques Aimar 
suivit a la piste les meurtriers, depuis Lyon jusqu’a 
Marseille; qu’il en decouvrit un a Beauvais et qu’il 
ne perdit la trace des autres que sur le rivage ou 
ils s’etaient embarques. 

La celebrite de Jacques Aimar allait toujours crois- 
sant , lorsqu’un jour, dans les salons du prince 
de Conde, on parla de lui et des prodiges qu’o- 
perait sa baguette. Le prince , qui n’etait pas 
homme ase laisser prendre aux contes du vulgaire, 
manda Jacques Aimar aupres de lui. Le rabdoman- 
cien se rendit a cette invitation. Mais ici les specta- 
teurs n’etaient point des paysans credules et faciles a 
tromper; Jacques Aimar eut affaire a des hommes 
instruits et se tenant sur leurs gardes ; aussi fut-il 
bafoue et oblige d’abandonner, fort peu de temps 
apres cette mesaventure, une industrie qui, jusque- 
la, lui avail ete tres-profitable. 

Un rabdomancien-hydroscope, encore plus ex- 
traordinaire que Jacques Aimar, se produisit qua- 
rante ou cinquante ans apres ; il se nommait Bleton. 
De 1755 a 1781, il decouvrit plus de trois cents sour- 
ces dans les fermes et chateaux oti il etait appele, ce 
qui lui valut la reputation de sourcier par excellence, 
et l’honneur d’etre visite par les plus savants phy- 
siciens et medecins de son temps. Yoici les princi- 
paux phenomenes physiologiques offerts par Bleton 
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chaque fois que, par hasard, il se trouvait au-dessus 
d’une source ou d’un reservoir d’eau profondement 
situe : 

Les effluves invisibles de l’eau souterraine frap- 
paient l’epigastre et le diapbragme de Bleton, d’ou il 
resultait un sentiment d’oppression tres-visible. Bien- 
t6t un frisson general le saisissait, et a' ce frisson- 
succedait un tremblement si violent, que Bleton avail 
de la peine a se tenir sur ses jambes. Les membres 
superieurs se roidissaient, le pouls, d’abord tres-fort, 
diminuait peu a peu ; la face offrait une alteration 
visible ; une sueur froide lui baignait le visage ; en 
un mot, on pouvait croire qu’il allait devenir la 
proie d’une attaque de spasme convulsif. Cet etat 
durait tout le temps que Bleton restail au-dessus 
de la source, et se dissipait aussitdt qu’il se pla- 
cait a cote. Ces divers symptomes etaient plus ou 
moins intenses, suivant la profondeur et le volume 
de la source. Le malaise etait plus marque en remon- 
tant la source qu’en suivant son cours. Lorsque la 
masse d’eau etait considerable et que Bleton soute- 
nait longtemps cet exercice, il eprouvait une telle fa- 
tigue, que le repos lui devenait, de temps en temps, 
necessaire; un sentiment de lassitude dans tout le 
corps etait le resultat de son travail, Ses sensations 
etaient plus fortes et plus distinctes a jeun qu’apres 
le repas, et si, apres avoir mange, il lui arrivait de 
travailler trop longtemps sur des sources abondan- 
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tes, sa digestion etait troublee et quelquefois il re- 
jetait les aliments par le vomissement. Les temps 
chauds et secs etaient plus favorables a ses operations 
,que les temps froids et humides. II disait ne pas sen- 
[tir les eaux vagaes ou stagnantes dans les entrailles 
de la terre, non plus que les eaux decouvertes, quoi- 
que courantes ; seulement, dans ce dernier cas, etant 
dans un bateau, il eprouvait un mal de tdte et beau- 
coup de fatigue dans les membres, mais point de 
commotion interieure. Ge sourcier ne montrait dans 
sa constitution physique, coinparce a cede des autres 
homines, aucune difference remarquable. Les varia- 
tions atmospheriques, surtout les variations eleetri- 
ques, influaient d’une fagon toute particuliere sur 
son systeme herveux. Du reste , Bleton etait un 
homme d’une extreme simplicite, et rien, dans ses 
actes physiques et moraux, n annongait un impos- 
teur. 

Maintenant, voici un proces-verbal en faveur de 
Bleton, redige apres que cet hydroscope eut amend 
l’abondance en di verses localites privees d’eau, par 
Vindication de vingt-sept sources : 

<x Nous soussignes, officiers municipaux de la 
commune de Sain t-Jean-en-B.oy ant, election de Va- 
lence, juridiction de Saint-Marcellin, en Dauphine, 
certifions et attestons que le sieur Barlhelemy Bleton, 
natif de la paroisse de Bouvente, audit Roy ant, y ha- 
bitant, a acquis, depuis trente ans, une profonde 


connaissance a decouvrir les sources ou fontaines, et 
que, par ses indications fixes et bien determinees, 
bon nombre de particulars , dans la contree du 
Royantais , en recoivent actuellement de grands 
avantages. » 

Suivent les noms des proprietes et localites ou 
Bleton a decouvert d’abondantes sources. 

« Etant, de plus, appele des seigneurs respectables 
de la province et m§me de ceux du royaume, qui lui 
donnent une entiere confiance, a la connaissance 
qu’il a pour la decouverte des eaux, ainsi qu’il nous 
a paru par diverses lettres qu’on lui a adressees. 

« Fait et certifie veritable audit Saint-Jean, ce 2 
avril 1781. 

«Et ont signe: Francois, lieutenant de Ch&tellenie; 
— Girodin, premier consul ; — Mignon, second 
consul ; — Vinay, secretaire-greffier. 

« Yu et certifie par le bailli du duche d’Hostun et 
subdeiegue au departement de Saint-Mar cellin. » 

De plus, Bleton etait porteur de quatre-vingt-cinq 
certificats attestant qu’il avait decouvert une ou plu- 
sieurs sources dans les proprietes des signataires. 

Devant de semblables temoignages, l’incredulite 
quand mfime serait peu philosophique; c’est assez 
dire que nousne confondons pas Bleton avec le mise- 
rable charlatan dont nous avons parle tout a l’heure. 
II est done a presumer qu’il existe certaines orga- 
nisations chez lesquelles le systeme nerveux peut etre 
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affecte par les effluves aqueuses,et donner lieu aux 
phenomenes fournis par les sourciers. On sait que 
les effluves des marais, absorbees par les personnes 
qui s’y exposent la nuit, developpent frequemment 
la terrible fievre paludeenne, si souvent mortelle. 

Mais pourquoi, nous dira-t-on, les sourciers n’of- 
frent-ilspas les m6mes symptdmes lorsqu’ils se trou- 
vent sur un pont ou la riviere coule, ou lorsqu’ils 
voyagent en bateau? 

On peut repondre que, probablement, ils recoi- 
vent egalement les effluves, mais a un moindre de- 
gre, ce qui fait que les signes offerts peuvent etre 
beaucoup moins sensibles. Enfin, il est sage de dire 
que la science ne s’est pas assez occupee de cette 
question, qui ineriterait une etude serieuse. II peut 
y avoir beaucoup de jongleries dans les exercices de 
certains hydroscopes ; mais il peut y avoir aussi du 
vrai, et ce dernier point exige qu’on mette plus de 
reserve dans son jugement. 

Maintenant, quel est le r61e de la baguette de cou- 
drier? Peut - elle indiquer les sources , les cours 
d’eau, les tresors enfouis, les richesses metalliques 
d’un sol? 

Ici, notre reponse est absolument negative. En effet, 
quel rapport peut-il exister entre un morceau de bois 
et les corps dont nous venons de parler, profonde- 
ment enfouis? Jusqu’ici, la physique et la chimie 
n’ayant decouvert aucune influence reciproque entre 


— m — 

le bois, l’eau et les metaux, ii est bien permis de Tes- 
ter incredule. 

Enfin, la baguette, maniee par un individu spe- 
cial, a-t-elle le pouvoir de decouvrir les faits ac- 
complis , les crimes, les mauvaises actions, etc. ? 

Cette question ne merite pas l’honneur d’une re- 
ponse. 
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CIIAPITRE XXXY. 


PIERRE PHILOSOPHALE. 


II faut entendre par pierre philosophale une subs- 
tance pulverulente, nominee poudre cle projection, 
possedant l’etrange vertu d’operer la transmutation 
en or de divers metaux, et particuli&rement du mer- 
cure. Cette poudre, objet de recherches aussi assi- 
aues qu’opiniatres, consuma la vie et la fortune d’un 
grand nombre d’individus.Ce fut surtout au commen- 
cement du quinzieme siecle que cette etude devint 
une manie, une violente passion. On vit des homines 
du premier merite employer leur temps et leurs lu- 
mieres a cette folle entreprise. Les fourneaux, le 
charbon, les creusets, alambics, cornues, etc. , tous 
les ustensiles couteux du laboratoire , absorberent 
des sommes enormes sans aucun bon resultat, D’a- 
droits fripons preteridirent posseder le secret de la 
pierre philosophale, et dissiperent, en pen de temps, 


les richesses des gens trop credules qui eurent la fai— 
blesse d’alimenter leurs operations. 

Le nom d’alchimiste fat donn6 a ces opiniatres 
chercheurs de la merveilleuse poudre. On doit nean- 
moins reconnattre que leurs decouvertes, souvent in- 
attend ues, prepar£rent la voie que la chimie devait , 
parcourir plus tard : la CHIMIE ! cette vaste science 
qui, en multipliant chaque jour les ressources de 
Tindustrie, accroit aussi le bien-6tre des societes : la 
chimie, a qui la civilisation moderne doit ses im- 
menses progres, et qui a, pour ainsi dire, change la 
face du monde. 

Le nombre des hommes distingues par leur sayoir 
qui ont pretendu posseder la pierre phiiosophale ou 
qui ont ajoute foi a la transmutation, est. assez eleve ; 
nous ne citerons que les plus cclebres. 

Raymond Lulle fut, dit-on, le premier qui se lanca 
a la recherche de la pierre phiiosophale. On attribue 
sa fortune a ce talisman; mais la veritable source de 
ses richesses fut l’impot sur les laines, qu’il fit etablir 
et qu’il afferma. 

Arnaud de Villeneuve 6tait grand medecin, bon 
alchimiste; sa clientele et la faveur des papes residant 
a Avignon lui valurent de grandes richesses. Le vul- 
gaire pretendait qu’au moyen de sa pierre phiioso- 
phale, Arnaud fabriquait des monceaux d’or!... 

Nicolas Flarnei passait, aux yeux de ses contem- 
porains, pour un savant alchimiste, possedant le 
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secret de la transmutation. L’immense fortune qu’il 
icquit en se faisant l’intermediaire secret des Juifs 
3hasses de France et de leurs debiteurs, fit croire 
qu’il savait composer la pierre philosophale. 

Corneille Agrippa allia la cabale a la medecine et 
Idonna une explication des livres apocryphes &' Her- 
mes. Cet enthousiasle se livra, des sa jeunesse, a 
1’etude des sciences magiques et cabalistiques. II fit 
courir le bruit qu’il avait enfin trouve le secret du 
grand oeuvre ou pierre philosophale, et passa, aux 
yeux de ses contemporains, pour faire de l’or. 

Paracelse, horn me a imagination vagabonde qui, 
dans ses ouvrages, placait des puerilites a cote de 
choses tres - serieuses ; homme presomptueux et 
d’une vanite choquante, se yantait d’avoir trouve 
la pierre philosophale et la panacee universelle ; il 
proclamait aussi, avec 1’efTronterie d’un charlatan, 
qu’au moyen de son elixir de longue vie, il pouvait 
prolonger a son gre l’existence humaine. 

Michel Sendivogias et Antoine Bragadini s’ac- 
quirent une grande reputation comme alch mistes; 
on disait d’eux qu’ils faisaient de l’or aussi lacilement 
qu’un forgeron fait de l’acier. 

Sennert, medecin celebre, apprit, dit-on, d’un 
adepte l’art de transmuer les rnetaux en or. 

Martin d y Anvers, professeur de philosophie, fut 
longtemps l'antagoniste des adeptes. On rapporte 
qu’un jour, disputant avec chaleur contre la pierre 


philosophale, un de ses adversaires se fit apporter da < 
plomb, un creuset et un fourneau; lorsque le plomb 
fat en fasion, il y jeta, en presence de tout le public, 
sa poudre de projection, et aussitfit le plomb se 
changea en or. Puis, s’adressant au professeur : 

— « Reponds a cet argument, lui cria-t-il? » 

De ce jour, Marlin d’Anvers se fit adepte. 

Van Helmont, qui fut une illustration en mede- 
cine et en physique, dit que sa propre experience le 
force a convenir de l’existence d’une poudre capable 
de metamorpboser en or certains metaux, Avec un 
grain de cette poudre, il a lui-mfime converti en or 
plusieurs milliers de grains de mercure chaud, au 
grand etonnement des spectateurs. Nous ajouterons 
que Van Helmont etait un homme d’imaginafion, 
ami du merveilleux, et qu’il finissait souvent par se 
persuader de la realite des r fives qu'il caressait. 

Cardan et Pic de la Mirandole , deux hommes 
fort remarquables , mais ehez qui l’imagination alte- 
rait la raison, croyaient ala pierre philosophale,. 
de mfime qu’ils croyaient au diable, aux sorciers, aux 
possedes et a toutes les absurdites qui caracterisaient 
leur epoque. Chez Cardan surtout, l’amour du mer- 
veilleux etait porte jusqu’a la monomanie. 

Il faut croire que, pour ajouter foi a l’impossible 
pouvoir de la pierre philosophale, les hommes emi- 
nents dord nous venons de parler avaient ete trompes 
par d'adroits fripons.Yoici, du resle, unexemple du 
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savoir-faire de ces ruses fabricants d'or qui eou- 
raientles villes, s’attaehantaux princes, aux seigneurs, 
et s’enrichissant a leurs depens. 

L’empereur Ferdinand III etant a Prague, en 
1648, fut temoin oculaire de la transmutation de 
trois livres de mercure en or par un seul grain de la 
poudre de projection. Celui qui opera cette transmu- 
tation se nommait Riehthausen ; il obtint pour 
recompense de l’argent et le litre de baron. L’empe- 
reur fit frapper une medaille avec cet or philosophi- 
que. Sur un cote de la medaille etait represente un 
jeune homme, ayant pour tete un soleil rayonnant ; 
sur l’autre cdte, on lisait ces mots : 

« Divine metamorphose, faite a Prague, le 15 jan- 
vier 1648, en presence de l’empereur Ferdinand III. » 

Ce Riehthausen, homme fin et ruse, vendit a 
l’empereur, ainsi qu'a plusieurs seigneurs, le secret 
de la poudre de projection ; puis il decampa au plus 
vite, emportant des sommes enormes. 

Les nouveaux possesseurs de la poudre voulurent 
faire de l’or, mais en vain ; ils ne purent reussir. On 
fit courir apres Riehthausen ; il avait quitte le pays. 
On s’apergut alors qu’on avait ete audacieusement 
trompe. 

Jean Gauthier, baron de Plumeroles, fut presente 
au roi Charles IX com me pouvant faire del’or ; le roi 
lui fit donner cent mille livres, et 1’alchimiste se mit 
aussil6t a l’ouvrage. Mais, apres huit jours d’un tra- 
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vail sterile, il decampa avec l’argent du monarque. 
La police fut lancee a sa poursuite, et l’atteignit. Le 
gibet mit fin a ses vols. 

Guy de Crusembourg recut vingt mille 4cus pour 
travailler, dans la Bastille, a faire de l’or. Plusieurs 
hauts seigneurs venaient assister a ses travaux, dont 
le resultat etait la transmutation imparfaite du mer- 
cure. Un soir, il s’evada, emportant les vingt mille 
ecus, et ne reparut plus en France. 

Un philosophe possedant la science hermetique 
se presenta a Henri I er , prince de Bouillon, et lui 
vendit le secret de faire de Tor, quarante mille ecus. 
Get adroit industriel avait achete a Sedan toute la 
litharge que possedaient les apothicaires de la ville; 
puis la leur avait fait revendre a bas prix, mdlangee 
de quelques onces d’or en poudre. Le prince de 
Bouillon ayant opere lui-meme, obtint, en effet, quel- 
ques parcelles d’or ; mais lorsque toute la litharge des 
apothicaires de Sedan fut epuisee et qu’il fallut en 
faire venir d’autre, la poudre de projection perdit sa 
puissance transmutante. L’adepte etait parti avec les 
quarante mille ecus; le prince de Bouillon s’apenjut 
qu’il avait ete vole et jura qu’on ne l’y reprendrait 
plus. 

Pendant une periode de cent cinquante ans que 
dura cette manie de la pierre philosophale, unefoule 
d’industriels, semblables a ceux dont nous Yenons de 
parler, exploiterent les riches crbdules et envieux. 
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d’augmenter leurs richesses. Plus tard on connut les 
friponneries qu’ils mettaient en usage ; nous en rap- 
porterons quelques-unes : 

Ils remuaient les metaux qu’ils pretendaient trans- 
muer avec des spatules ou des baguettes creuses rem- 
plies d’or. — Ils jetaient dans !e creuset de la poudre 
de charbon melangee de poudre d’or oxyde. — Ils 
employaient des creusets a double fond ; dans le der- 
nier fond, ils cachaient de Tor et plagaient par dessus 
un autre metal ; lorsque la fusion avait lieu, sous le 
pretexte de remuer, ils pergaient le double fond et 
montraient l’or aux spectateurs. — Ils creusaient les 
charbons qu’ils placaient sur le creuset et y insi- 
nuaient de Tor. — Ils se servaient aussi de creusets 
dont la paroi interieure, tapissde d’un amalgame d’or, 
se detachait par la chaleur et tombait au fond du 
creuset pour former un lingot d’or. — 11s mettaient en 
usage cent autres moyens et operaient d’une maniere 
si adroite, que les plus clairvoyants y etaient trom- 
pes. De plus, pour faire etalage de leur vaine science, 
ils se servaient d’un jargon amphigourique, dont 
la lecture est aujourd’hui inintelligible. 

Parmi les alchimistes, comme partout, il existait 
des gens de bonne foi et des fripons. Les croyants 
a cet art qui passaient leur existence dans le fond 
d’un laboratoire, loin d’atteindre au but desire, arri- 
xaient toujours a la ruine ; d’ou sortit ce proverbe : 
cc L’alchimie cst un art sans art, dont le principe 

28 


— h$k — 

est le mensonge , !e milieu le travail et la peine , la 
fin la mendicite. » 

Notre conclusion relativement a la pierre philo- 
sophale est celle-ci : 

Le globe terrestre est forme de corps simples et de 
corps complexes. L’art et la science sont parvenus a 
imiler, a produire deS Corps composes, par la combi- 
naison chimique de plusieurs corps simples; mais 
l’homme ne saurait produire un corps simple ; car, 
pour le produire, il faudrait creer, et creer n’est pas 
en son pouvoir. L’or etant un corps simple , il est 
done absurde, e’est-a-dire d’une impossibilite abso- 
lue, de chercher a le produire avec d’autres subs- 
tances minerales. Done, tout ce qui a ete debite sur 
le fameux secret de la pierre philosophale, connu, 
dit-on, de quelques alchimistes , est completement 
faux et doit 6tre rejete dans le domaine des fa- 
bles. 


CIIAPITRE XXXVI, 


DU MAGNETISME ANIMAL COMME MOYEN THAUMATURGIQUE, 


Le magnetisme animal dtait un des moyens thau- 
maturgiques le plus frequemment employes chez les 
anciens ; les documents historiques ne laissent aucun 
doute a cet egard. Nous donnons ici au magne- 
tisme son acception la plus etendue, c’est-a-dire in- 
fluence de l’homme surson semblable, par la voix, le 
regard, les attouchements, etc., et par la puissance de 
la volonte. 

L’histoire ancienne nous fournit une multitude de 
fails qui doivent etre rapportes au magnetisme. Ainsi, 
les Brahmanes et les Mages operaient de nomb reu- 
ses guerisons par le regard , au moyen duquel ils 
calmaient les douleurs et procuraient le sommeil, — 
Les Chaldeens et les Egyptiens usaient de la meme 
methode et obtenaient de pareils resultats. — Hero-, 
dote cite, nous l’avons deja vu, plusieurs temples ou 
les malades se rendaient, alia d’etre endormis par 
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les pr&tres et obtenir, en songe, le secret qui devait 
les guerir. — Diodore dit positivement que les ma- 
lades arrivaient en foule dans le temple d’Isis, pour 
£tre endormis par les pr^tres. La plupart de ces 
malades devenus hynoliques , c’est-a-dire doues de la 
faculte de parler pendant leur sommeil magnetique, 
repondaient aux questions que les pr6tres leur adres- 
saient et indiquaient eux-m6mes le traitement a sui- 
vre pour obtenir leur guerison. — Strabon nous 
apprend que les memes choses se passaient dans le 
temple de Memphis, avec cette difference que c’e- 
taient les pretres , au lieu des malades , qu’on 
endormait et qui donnaient les consultations. — 
Selon Celse et Arnobe, 11 existait depuis un temps 
immemorial , cbez les Egyptiens , des individus 
nommes gverisseurs qui , au moyen d’attouche- 
ments et d’insufflations , triomphaient de certaines 
maladies contre lesquelles la medecine avait echoue. 

Cbez le peuple hebreu les magnetiseurs furent 
tres-nombreux ; ils operaient des prodiges inoui's ; 
non-seulement ils guerissaient les malades, mais ils 
rendaient la vie aux mortsl... Cela veut sans doute 
dire a ceux qu’on croyait morts. On sait que les 
Juifs avaient la passion du merveilleux; ils etaient, 
de plus, tres-superstitieux; aussi leur histoire res- 
semble-t-elle souvent a des contes de fees. 

Les Grecs pratiquaient aussi le magnetisme 
dans les temples. Les desservants de l’oracle de Tro- 
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phonius s’etaient rendus cel£bres dans ces pratiques. 
— Herodote nous apprend que les pr6tres , jaloux 
des guerisons qu’operait une magicienne par les at- 
touchements magnetiques, la firent p6rir. Enfin, on 
rencontre dans l’histoire grecque une foule de faits 
qui prouvent, d’une maniere positive, l’emploi du 
magnetisme. 

Les Romains, imitateurs des Grecs, eurent aussi 
leurs temples et leurs oracles ou l’on magnetisait les 
malades. Celse rapporte qu’Asclepiade de Pruse en- 
dormait par les attouchements les personnes attein- 
tes de frSnesie. — Eusebe, Origene et Jamblique sont 
d’accord sur les guerisons operees dans les tem- 
ples d’Esculape par le magnetisme. — Les druides 
et druidesses, au milieu de leurs pratiques supersti- 
tieuseS, usaient du magnetisme ; les guerisons qu’ils 
operaient etaient si nombreuses, qu’on venait les 
consulter de tous les pays. 

Ainsi qu’on le voit, le magnetisme fut connu des la 
plus haute antiquite et pratique par tous les peuples. 
Le magnetisme de notre temps est absolument le 
m§me que celui des anciens ; seulement les charla- 
tans d’aujourd’hui sont beaucoup plus nombreux 
que ceux d’autrefois. 

Le magnetisme animal se pratique actuellement 
ehez les Arabes et les Egyptiens d’une maniere fort 
curieuse et qui merite d'etre rapportee. On trouve 
dans l’excellent ouvrage de W. Lane, sur les moeurs 
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des Egyptiens, la relation de circonstances fort cm- 
rieuses concernant un magicien arabe qui, an moyen 
du regard et de formules magiques, magnetisait cer- 
tains enfants et leur donnait la faculte de voir dans 
le creux deleur wain tout ce qui sepassait, non-seu- 
lement dans la ville du Caire, mais dans toutes les 
autres villes d'Egypte. Nous renverrons le lecteur a 
cet ouvrage, et nous nous contenterons de citer quel- 
ques passages de la brochure de M. Leon de Laborde 
intitulee : Recherches sur la magie egyptienne. 

M. de Laborde se trouvait au Caire lorsqu’il en- 
tendit parler des merveilles qu’operait unArabe, 
habile dans les arts magiques. Curieux de voir de ses 
yeux quelques-uns des prodiges qu’on lui avait ra- 
contes, il alia trouver le magicien , et, moyennant 
une somme d’argent, obtint qu’il operat devant lui. 

«Le magicien etait unhomme detrente ans, grand, 
beau, d’une physionomie douce et affable ; il avait le 
regard vff, pergant et m6me accablant, et, pour cela, 
evitait de fixer ses yeux sur ceux d’autrui, car il con- 
naissait la puissance de son regard. Au jour indique 
pour la seance, M. de Laborde s’y renditaccompagne 
de plusieurs personnes, parmi lesquelles etait lord 
Prudhoe ; quelques enfants etaient aussi presents, les 
uns europeens, les autres arabes. Toute la sociote 
s’etant rangee en cercle,le magicien fit asseoir un des 
enfants aupres de lui, et, lui ayant pris la main, la 
regarda aUentivement.Cet enfant, age deonze ans, fils 
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d’un European, avait ete el eve dans le pays et parlait 
facilement l’arabe. Le magicien, nomme Achmed, lui 
dit en tirant son ecritoire de sa ceinture : « Enfant, 
n’aie pas peur, je vais t’ecrire quelques mots dans la 
main et tu y regarderas. » Achmed traca dans la 
main de l’enfant un carre, au milieu duquel se trou- 
vaient quelques chiffres, puis versa dessus 1’encre 
contenue dans l’encrier. 

— «Yois-tu ton image?)) lui demanda lemagicien. 

— «Oui, » repondit l’enfant. 

cc Alors le magicien prit un rechaud, y jeta quel- 
ques parfums, et, plongeant ses regards dans les 
yeux de l’enfant, l’engagea a regarder de nouveau 
dans samain, en 1’avertissant qu’il allait voir passer 
un soldat turc. 

« Le silence dtait profond : 1’ enfant avait les yeux 
fixes sur sa main ; la fumee s’elevait en epais flocons 
du rechaud, repandant une odeur aromatique. Ach- 
med, de sa voix tantdt faible et douce, tantdt bruyante 
et saccadee, semblait commander a l’apparition, 
quand tout a coup l’enfant s’ecria en jetarit sa t^te en 
arriere, qu’il ne voulait plus regarder, qu’il avait vu 
une figure horrible, et ses traits annongaient une 
grande frayeur. Le magicien dit, sans en paraitre 
etonne : 

— « Get enfant a eu peur, il faut le laisser ; car, si 
l’on conlinuait. son imagination serait trop vivement 
frappee. » 
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« On prit un enfant arabe qui se pr&a fort tranquil- 
lement aux preparatifs magiques. L’encre fut versee 
dans sa main ; les parfums s’eleverent en fumee et le 
magicien chanta une priere d’une voix tantdt forte et 
d’autres fois legere, Stouffee; puis, s’adressant a l’en- 
fant : 

— « Regarde bien, vois-tu quelque chose? » 

— « Oui, le voila ! » 

— « Que vois-tu? » 

— « Le soldat. » 

— « Comment est-il habilld ? » 

— « II a une veste rouge brodee d’or , un turban 
sur la t6te et des pistolets a la ceinture. » 

— « Que fait-il ? » 

— « II deploie un tapis devant une tente rayee de 
rouge et de vert avec des boules d’or en haul. » 

— « Regarde ; qui vient a present? » < 

— « C’est le sultan suivi de ses gardes... Oh ! que 
c’est beau... » 

« Et l’enfant regardait dans sa main avec une at- 
tention qui annoncait son plaisir de voir le sultan 
et sa cour. 

— « Comment est son cheval ? » 

— « Blanc, avec des plumes sur la t6te. » 

— « Et le sultan? » 

— « II a une barbe noire et un turban vert. » 

« L’enfant fit une longue description du cortege qui 
accompagnait le sultan ; il le vit descendre de cheval 


— 501 — 


et s’asseoir dans sa tente ou des officiers lui appor- 
t£rent une longue pipe. 

« Le magicien se tourna vers la societe en disant : 

— « Messieurs, vous pouvez nommer les person- 
nes que vous desirez faire paraitre, n’importe la dis- 
tance du pays ou elles se trouvent et le temps ou 
elles vivaient ; il suffit de les nommer pour que l’en- 
fant les voie apparaitre dans le creux de sa main. » 

— « Fais paraitre Shakspeare, dit lord Prudhoe. » 

« Le magicien repeta la demande a l’enfant en ces 

termes : 

— « Enfant, ordonne au soldat que til vois de t’a- 
mener Shakspeare? » 

« Et 1’enfant cria d’une voix de maitre : 

✓ 

— « Soldat, amene ici Shakspeare? » 

« Quelques secondes apres, l’enfant s’ecria : 

— « Le voila ! » 

— « Comment est-il? » 

— « II porte une barbe longue et un manteau noir ; 
tous ses vetements sont noirs. » 

— « Ou est-il ne? » 

— « Dans un pays entoure d’eau, une ile bien loin 
d’ici. » 

« Cette r6ponse ^tonna vivement lord Prudhoe, 
qui ajouta : 

— « Faites venir Cradock? » 

« M. Cradock se trouvait en ce moment en mis- 
sion diplomatique aupr&s du pacha a Alexandrie. 
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« L’enfant ordonna au soldat invisible d'amener 
M. Cradock, et fat obei. 

— « Comment est-il habille? demanda lord Pru- 
dhoe. » 

— « II a un habit rouge et un grand chapeau noir. 
Oh ! quelles droles de bottes... Je n’en ai jamais vu 
de pareilles; elles sont noires et lui montent jus- 
qu’aux genoux. » 

« Toutes ces reponses, d’une exactitude frappante, 
etaient d'autant plus extraordinaires, qu’ elles indi- 
auaient, d’une maniere ^vidente, que l’enfant voyait 
devant lui des choses tout a fait neuves, hommes et 
costumes : Shakspeare, avec sa barbe et le petit man-> 
teau noir de son epoque ; M. Cradock, avec son cha- 
peau a trois cornes et ses bottes noires par dessus le 
pantalon. 

« On demanda plusieurs autres apparitions qui, 
toutes, se succederent avec la mOme exactitude; mais, 
Achmed, ayant fait observer que l’enfant suait, res- 
pirait peniblement, etg.it fatigue, lui releva la t£te en 
lui appliquant ses pouces sur les yeux, et termina la 
seance. » 

La profonde attention de M. de Laborde et son yif 
etonnement, lui firent craindre quelque mystification. 
II resolut done d’acheter le secret d’ Achmed, afin de 
connaitre a fond tout ce mystere. En efiet, moyen- 
nant une autre somme d’argent, l’Arabe consentit a 
lui apprendre son art. 
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— - oc Je puis, lui disait Acbmed, par le geste, k 
voix et le regard, endorpiir telle ou telle personne, la 
faire tomber, rouler par terre, et la forcer a repond re 
a mes questions. » 

Et, en effet, il operait sur les enfants places autour 
de lui, tout ce qu’il avancait. 

M. de Laborde observa que les gestes et mouve- 
ments d’Achmed offraient une grande analogie avec 
ceux de nos magnetiseurs europeens, et il pensa que 
l’art magique de l’Arabe etait tout simplement du 
magnetisme entrem£le de pratiques siiperstitieuses et 
de formules plus ou moins insignifiantes. Apres quel- 
ques legons, M. de Laborde essaya sur des enfants 
1’art qu’il venait d’apprendre, et obtint les inOmes 
resultats que le magicien Achmed. 

Nos lecteurs qui desireraient de plus amples de- 
tails sur le magnetisme egyptien, pourront consulter 
la Revue des Deux-Mondes, annee 1841, ou M. de 
Laborde a consign^ tout ce qui lui est arrive a ce 
sujet. 

Disons, en passant, que notre grand magnetiseur 
Dupotet opere, a Paris, de la m£me maniere que 
l’Arabe du Caire, et obtient les memes resultats ; il est 
facile de s’en convaincre en assistant a l’une de ses 
seances magnetiques, qui offrent beaucoup d’interet. 

Il existe en Egypte et dans les montagnes de la Sy- 
rie une foule de magnetiseurs operant des prodiges 
encore plus etonnnants qua ceux dont nous' venous 
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de donner la relation, el c’est probablement d’eux 
qu’Achmed, d’origine algerienne, tenait son art. 

Un fait analogue et non moinscurieux qui se passa 
en France vers 1700, ferait croire que quelques Le- 
vantins, inities aux arts magiques, seraient venus y 
exercer leurs talents. Dans le quatrieme volume des 
Mtmoires de Saint-Simon, on lit ce passage : 

« Voici une chose que le due d’Orleans me ra- 
conta dans le salon de Marly, en t6te-a-t6te,avant de 
partir pour l’ltalie, et cette chose, verifiee paries eve- 
nements qu’on ne pouvait prevoir alors, m’engage a 
ne pas l’omettre. II etait curieux de toute sorte d’arts 
et de sciences et , quoiqu’avec infiniment d’ esprit , 
avait les faiblesses superstitieuses que Catherine de 
Medicis avait apportdes d’ltalie.Le due d'Orleans me 
confia qu’il avait cherche toute sa vie a voir le diable, 
sans avoir jamais pu y parvenir; il £tait passionne pour 
les choses extraordinaires et desirait vivement savoir 
l’avenir. Entre autres fripons *de curiosites cachees 
dont le due d’Orleans avait beaucoup vu , on lui 
montra un homme dtranger chez la Sery, alors sa 
maitresse, qui prdtendait faire voir dans un verre 
d’eau tout ce qu’on voudrait savoir. II demanda 
quelqu’un de jeune et d’innocent pour regarder dans 
le verre ; on lui donna une petite fille de neuf ans , 
n6e chez la Sery et qui n’etait jamais sortie de la 
maison. On s’amusa done a savoir ce qui se passait 
dans des lieux eloignes, et la petite fille rapportait 
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nettement ce qu’elle apercevait dans le verre d’eau, 
et aussitdt on y-regardait avec succ§s. 

« Les duperies que le due d’Orleans avait sou- 
vent essuyees, 1’engagerent a une epreuve qui put le 
convaincre. II ordonna secretement a un de ses gens 
d’aller sur-le-champ a l’hdtel de madame de Nancre, 
et de bien examiner qui y etait, comment etait dis- 
pose l’ameublement et ce qui s’y passait , et, sans 
parler a personne , revenir lui rendre un compte 
exact. En un tour de main la commission fut exdcu- 
tee sans que personne se fut apercu de rien. Des 
que le due d’Orleans fut instruit, il dit a la petite 
fille de regarder dans le verre ce qui se passait chez 
madame de Nancre? Aussitdt elle raconta, mot pour 
mot, tout ce qu’ avait vu l’envoye du due d’Orleans : 
la description du visage, des vOtements des person- 
nes qui causaient assises ou debout, en un mot, tout 
ce qui s’y passait. Le due d’Orleans y envoya M. de 
Nancre, qui revint peu de temps apres lui rapporter 
avoir tout trouve commela petite fille l’avait dit. 

« Le due d’Orleans ne me parlait pas souvent de 
ces choses-la, parce que je prenais la liberte de lui 
en faire honte, et de le detourner d’ajouter foi et de 
s’amuser a ces prestiges. Ce n’est pas tout, continua- 
t-il, et je ne vous ai conte cela que pour venir au 
reste : encourage par 1’ exactitude du recit de la pe- 
tite fille qui n’avait jamais vu Versailles ni per- 
sonne de la cour, je lui demandai de regarder ce qui 
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se passait dans la chambre da roi, alors malade ? Elle 
fixa ses yeux sur le verre d’eau, et fit avec justesse la 
description du roi a Versailles. Elle ledepeignit par- 
faitement , le roi dans son lit et les personnages de- 
bout pres du lit ou dans l’appartement; il lui echappa 
un cri de surprise a la vue d’un petit enfant tenu par 
madame de Ventadour, parce qu’elle l’avait vu chez 
mademoiselle de Sery. Elle fit connaitre madame de 
Maintenon, la figure singuliere de Fagon, madame la 
duchesse d’Orleans, la princesse de Conti, etc. En un 
mot, elle fit connaitre pe qu’elle voyait la de princes, 
de seigneurs et de valets. Quand elle eut tout dit, le 
due d’Orleans, surtout surpris de ce qu’elle n’elit 
point remarque le due et la duchesse de Bourgogne, 
le due de Berry et surtout Monseigneur, lui demanda 
si elle ne voyait point des. figures de telle et telle fa- 
con ? L’enfant repondit constamment non, et repeta 
les noms de celles qu'elle voyait. Le due d’Orleans 
s’etonna, fort de cette absence et en chercha .vaine- 
ment la raison. L’evenement l’expliqua. On etait en 
1706, les quatre personnages absents etaient pleins 
de vie et de sante, et tous quatre moururent avant le 
roi. 

« Cette curiosite satisfaite, le due d’Orleans vou- 
lut savoir ce qu’il deviendrait lui-m^me. Alors ce ne 
fut plus dans le verre ; le magicien lui offrit de le 
lui montrer peint sur la muraille, pourvu qu’il n’edt 
aucune frayeur de s’y voir. Au bout d’un quart 
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d’keure de gestes et de paroles inintelligibles de l’e- 
tranger, la figure du due d’Orleans, vein comme il 
etait alors et dans sa grandeur naturelle, parut tout 
a coup sur la muraille avec une couronne fermee sur 
la tete. Cette couronne n’etait ni de France, ni d’Es- 
pagne, ni d’Angleterre, ni imperiale. Le due d’Or- 
leans, qui l’examina de tous ses yeux, ne put jamais 
la deviner : il n’en avait jamais vu de semblable. 
Cette couronne lui couvrait la t6te. 

« Quelque temps apres le due d’Orleans fut 
nomme regent du royaume. 

« Tout ce que je viens de rapporter se passa a 
Paris, chez mademoiselle de Sery, en presence de 
leurs plus etroits intrinseques, la veille du jour ou le 
due d’Orleans me la raconta ; j’ai trouve ce fait si 
extraordinaire, que j’ai cru devoir lui donner place 
dans mes Memoires. » 

Ce fait, qu’on trouvera si etrange et qui a cepeu 
dant beaucoup d’analogues , rentre naturellemenl 
dans le domaine du magnetisme, e’est-a-dire qu’il 
resulte de 1’exaltation cerebrale par 1’influence ma- 
gnetique ; seulement on y trouve melees des circons- 
tances fantasmagoriques ordinairement employees 
par les hommes qui se donnent pour magiciens. 


CHAPTTRE XXXVII. 


ESPRITS FRAPPEURS. — TABLES TOURNANTES ET PARLANTES. 


Ce serait bien ici le lieu de faire une longue dis- 
sertation sur le phenomene des tables tournantes et 
sur l’industrie des esprits frappeurs ; mais nous avons 
deja traite a fond cette question dans un precedent 
ouvrage (1) ; nous y renvoyons les lecteurs curieux 
de s’eclairer, c’est-a-dire de discerner le vrai du 
faux. II ne faut pas se le dissirauler, en France, le 
charlatanisme, la tromperie, l’emploi de moyens il- 
licites, peu honorables, pour s’enrichir, sont peut- 
£tre plus frequents qu’ailleurs, parce que la soif du 
bien-§tre y est plus d6veloppee, plus generate. Quoi 
qu’il en soit, nous ne donnerons qu’un tres-court re- 
sume de ce que nous avons developpe, avec d’inte- 
ressants details, dans les My stores du Magnetisme. 

On sait que la mode . des esprits frappeurs 


(1) Les Mysteres du Sommeil et du Magnetisme. 
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nous vint d’Amqrique, il y a six ans. Ce fut la 
dame Fox qui, la premiere, eut l’idee d’exploiter ce 
genre de superstition. Yeuve et possedant deux filles 
intelligentes &gees de quinze et dix-sept ans, elle 
leur apprit en quelques mois ce qu’il etait besoin 
de faire pour 6tre medium , c’est-a-dire intermediaire 
entre les esprits et les hommes. Ces jeunes personnes 
montrerent une merveilleuse aptitude a faire frapper 
les soi-disant esprits , de m§me que le fils de Robert 
Houdin en avait montre a apprendre l’art beaucoup 
plus difficile et surtout plus amusant de la seconde 
vue. La renommee, qui grossit les moindres choses, 
fit retentir les deux Ameriques des prodiges operes 
par les filles Fox, et porta bientdt leur nom en Eu- 
rope. 

La nouveaute a pour les Francais un si puissant 
attrait, qu’on leur fait accepter, sans aucune reflexion, 
les plus monstrueuses absurdites. Des que la mode 
des esprits frappeurs et des tables tournantes se fut 
introduite en France, chacun voulut faire tourner et 
faire parler sa table ! Les affaires serieuses restaient 
suspendues...Onne s’abordait plus que par ces mots: 
« Que vous a dit votre table?. .. » Ce fut une fievre, 
un delire ; on ne pensait qu’aux esprits et aux ta- 
bles... Depuis le financier, qui invitait ses amis a 
faire la cbaine autour d’une table doree, jusqu’au 
pauvre savetier, qui suspendait son travail pour in- 
terroger l’esprit loge dans sa table poisseuse, tout le 
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monde, petits et grands, se livrait « l’exercice de la 
trapezomancie. Tel est le caractere parisien (1). 

Parmi les nombreux experimentateurs des tables, 
il se trouva des hommes d’imagination, des idealistes 
fort peu verses dans les sciences naturelles, et qui, 
ne pouyant decouvrir la cause physique du mouve- 
ment des tables, 1’attribuerent aux esprits, aux ames 
des trepasses !... De ce moment, les esprits, les incli- 
nes, furent evoques et forces de se loger dans un gue- 
ridon , une chaise, une table ou dans tout autre 
meuble, afin de repondre aux questions qu’on leur 
adressait, et m6me on pouvait, en leur fournissant 
une plume ou un crayon et du papier, exiger qu’ils 
ecrivissent leur histoire, ainsi que celle des temps ou 
ils vivaient. On se demande si c’est par plaisanterie 
ou au serieux que les trapezomanes ecrivenl de sem- 
blables contes? 

D’autres experimentateurs, pour causer avec les 
esprits au coin du feu, les logerent dans leur pelle ou 
leurs pincettes; quelques-uns,dans leur table de nuit! 
Ges fables, debitees avec aplomb, derout&rent si bien 
tous les calculs de la raison, que, dans le parti des 
croyants, plusieurs cerveaux se detraqu&rent. 

Deux savants illustres, Faraday en Angleterre, et 


(1) Voyez, h cet 6garcL, notre ouvrage intitule : Modes et parures 
chez les Frangais , depuis les premiers monarques jusqu’a nos 
jours . 
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Babinet en France, prirent enfin la plume pour de- 
masquer lajonglerie de la plupartdes mediums etde- 
pouiller le fait de son entourage surnaturel. Malheu- 
reusement, ces deux savants, dans leur zele a saper 
le prejuge, n'envisagerent que le cdte purement phy- 
sique de la question et oublierent d’etudier le cdte 
qui se rattache a la pbysiologie humaine, je veux dire 
& remission du fluide vital ou nerveux par la vo- 
lonte. 

Faraday, le celdbre physicien de notre epoque, fit 
plusieurs experiences pour demontrer que 1’adhe- 
rence des doigts au plateau de la table etait Une con- 
dition necessaire„de leur mise en mouvement. L’ad- 
herence une fois etablie, les trepidations nerveuses et 
musculaires des bras finissent par devenir assez 
puissantes pour imprimer Un mouvement a la table. 
On acquiert la preuvede l’adherence digital© en sau- 
poudrant la table de poudre de talc. Cette poudre 
rendant l’adherence des doigts impossible , aucun 
mouvement n’a lieu dans la table, et l’on voit les sil-* 
Ions que les doigts ont traces en glissant sur la surface 
du plateau. Tout ceci est parfaitement exact, mais 
l’adherence et les trepidations ne fournissent point 
une explication complete. 

M. Babinet, l’homme erudit par excellence et 
l’une de nos illustrations scientifiques, voulut expli- 
quer le phenomene des tables par les mouvements 
naissdnts et inconscients ; sa theorie, juste sous un 


rapport, laisse a desirer sous l’autre, en ce qu’elle ou- 
blie de mentionner le phenomene nerveux ou vital 
qui joue ici le r61e principal. 

1° Les tables sont-elles mises en mouvement par 
le simple contact des doigts de plusieurs personnes 
formant ce qu’on nomme une chaine ? 

2° La volonte seule peut-elle 6tre consideree comme 
moteur , ou bien son r6!e n’est-il qu’auxiliaire dans 
le mouvement imprime aux tables? 

3° La table frappe-t-elle des coups avec ses pieds ? 
se leve-t-elle? execute-t-elle les ordres qu’on lui 
donne? repond-elle aux questions qu’on lui adresse , 
et ses reponses sont-elles en rapport avec les ques- 
tions adressees? 

4° Les mouvements et pr6tendues reponses mira- 
culeuses que font les tables sont-ils dus ci une lime, a 
un esprit, a un demon evoque? 

La solution de ces propositions se trouvant dans les 
Mysteres du magnetisme , nous y renvoyons le lec- 
teur. 

La trapezomancie ou divination au moyen des ta- 
bles; la connaissance des choses cachees, des evene- 
ments passes, presents et futurs dans les diverses 
parties du monde, par le secours d’une table, est une 
superstition renouvelee des siecles d’ignorance, ou 
toute espece d’objet devenait un moyen de divina- 
tion entre les mains d’un magicien. De ces jongleurs, 
si nombreux autrefois, il ne reste plus aujourd’hui 
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que les tireurs de cartes et les diseurs de bonne 
aventure. Quant aux esprits, aux rimes, aux demons 
qui, par la toule-puissance d’une evocation, quittent 
les lieux inconnus qu’ils habitent pour venir se loger 
dans nos tables, nos meubles, nos ustensiles de cui- 
sine, etc. ; pour frapper a nos portes et briser nos 
vitres ; pour venir nous debiter leurs oracles en grec, 
latin, chinois, frangais, etc., car ils sont polyglottes, 
et de plus tres-capricieux , tr&s-rageurs ; le plus 
simple bon sens a depuis longtempsfait justice de ces 
contes bleus avec lesquels on bergait nos anc&res. 
Relativement aux personnes de bonne foi qui preton- 
dent avoir vu et entendu les esprits, nous pensons 
qu’elles ont ete dupes de quelques mystifications, 
ou qu’elles se trouvaient momentanement soumises a 
une hallucination developpee sous l’influence de leur 
excessive credulite. En effet, les contes de revenants, 
de loups-garous , de sorciers, etc., repetes, chaque 
hiver, dans les veillees de village , finissent par 
frapper les imaginations faibles, ainsi que l’ont fait 
les tables parlantes dans les villes , et par inculquer 
aux gens simples ou faciles a effrayer la croyance a ce 
merveilleux de bas etage. De la ces craintes, ces folles 
terreurs au moindre bruit ; ces affreux cauchemars 
pendant le sommeil; ces maladies nerveuses, surtout 
parmi les femmes , et, parfois , le derangement des 
fonctions intellectuelles ! 

La question des esprits ne mdrite pas qu’on s’y 
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arr£te plus longtemps ; cependant nous citerons une 
anecdote a ce sujet. Yoici ce qui s’est passe derniS- 
rement dans une de ces reunions : 

Un crayon ayant et6 adapte au pied d’une petite 
tablette placee sur une table recouverte d’une large 
feuille de papier, deux operateurs imposerent leurs 
mains sur cette tablette, qui bientdt se mit en mou- 
vement et traca peniblement des caracteres inde- 
chiffrables. Undes spectateursqui, depuis longtemps, 
se livrait a 1’ etude pratique du mouvement des tables, 
crut s’apercevoir d’une supercherie de la part des 
operateurs qui faisaient ecrire la tablette, et leur dit : 

— « Messieurs, n’avez-vous pas reflechi qu’unseul 
de vous opererait beaucoup mieux que deux reunis? 
Si votre tablette 6crit si mal, c’est tres-probablement 
parce que Monsieur, place an haut de la table, n’est 
point calligraphe ; de telle sorte que l’un de vous 
poussant la table a l’anglaise et l’autre a la batarde , 
vous contrariez mutueliement votre mani&re d’ ecrire; 
d’ou il r^sulte les lettres mal form ees que trace la ta- 
blette ; je parie que si l’un de vous, Messieurs , se 
retire et laisse agir seul son coitip£re, la tablette 
ecrira tres-facilement. » 

Les deux operateurs, au lieu de prendre en riant 
la boutade, se f&ch£rent et pretendirent que le con- 
cours de deux personnes etait indispensable pour 
forcer l’ esprit. 

Le spectateur obstine prouva aux deux operateurs 


qu’il y avait mauvaise grace a continuer un tour 
dont la ficelle etait decouverte. Ayant lui-meme place 
ses doigts sur latablette, il la fit tourner et tracer des 
lettres, puis des mots si correctetnent ecrits qu’un 
maitre d’eeriture en eftt ete jaloux; puis, s’adres- 
sant aux personnes de la societe, il park en ces 
termes : 

<'Messieurs,vous voyez en moi un enthousiaste des 
tables tournantes, parlantes et eerivantes; vous venez 
d’etre temoins de ma maniere d’operer; elle est,pour 
le moins, aussi facile, et je dirai beaucoup plus na- 
turelle que celle des deux operateurs qui m’ont pre- 
cede. Maisje repousse la presence, leconcours de tout 
esprit dans le phenomene de la table tournante ; ce 
phenomene est purement physique. Je ne crois niau 
diable, ni aux magieiens, ni aux sorciers, pas m6me 
aux revenants. 

« Dans le mouvement imprime, par les doigts, a une 
table ou a tout autre corps inerte, je vois, je le re- 
pete, un phenomene tres-naturel, et je n’ai nulle- 
ment besoin de l’interyention d’un esprit pour 
Texpliquer.- Je peserai done cette question aux tra- 
pezomanes qui soutiennent que les esprits sont l’u- 
nique cause du mouvement et qui voudraient nous 
imposer leur croyance : 

«Sil’on peut evoquer les esprits et les emprisonner 
dans un meuble quelconque ; s’il est vrai qu’ils re- 
pondent a nos demandes en faisant frapper ou dcrire 
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le pied d’une table, il m’est permis de croire qu’ils 
peuvent aussi parler ? 

— « Un esprit ne parle pas, » repondez-vous. 

— « Qui vous Pa dit? » 

— « Un esprit ne se voit pas, ajoutez-vous . mais il 
peut manifester sa presence par des effets sensi- 
bles. » 

— « Tres-bien ; l’effet est ici tres-sensible, puis- 
que la table leve le pied. Mais comment l’esprit fait- 
il lever le pied a la table? Est-ce avec ses bras, ses 
epaules, son souffle? Vous riez : c’est drdle, en 
effet. Mais rire n’est pas repondre. Si votre table 
leve le pied, soit par la pression de vos doigts, soit 
par la projection d’une force nerveuse emanant de 
votre volonte, rien de plus facile a comprendre. Vous 
niez que vos doigts et votre volonte soient la cause du 
mouvement en question, et vous Pattribuez a un es- 
prit. Je commencerai done par vous dire : A has les 
doigts , puisqu’ils sont inutiles; ensuite, je vous ferai 
convenir avec moi qu’il est de toute necessity que 
l’esprit mette en jeu une force quelconque pour faire 
soulever le pied de votre table ; or, cette force ne se- 
rait-elle qu’un souffle atomique, il faut que P esprit 
ait un organe pour souffler ; et, s’il possede un organe 
soufflanl, pourquoi ne possederait-il pas un organe 
parlant!... Vous n’en savez pas plus que moi a cet 
egard ; car, dans l’impossibilite ou vous 6tes de voir 
ou d’entendre un esprit, vous ne pouvez savoir ce. 
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qu'il a ou ce qu’il n’a pas. Riez, riez encore, et vous 
avez raison, si vous riez de ceux qui ont cru a votre 
risible farce des esprits frappeurs, ecrivains, hur- 
leurs, musiciens, tapageurs, etc... 

En verite, les fables grecques sont moins absurdes 
que ces contes d’esprits loges dans nos meubles, 
et les anciens auraient eu cent fois plus raison de se 
moquer de vous, Messieurs les trapezomanes , que 
vous n’en avez de vous moquer d’eux. » 

Mais toute mode n’a qu’un temps, toute super- 
cherie finit par se decouvrir. Le denoument de la 
comedie fantastique des esprits frappeurs a eu lieu 
devant les membres reunis de l’InstitutdeFrance,ala 
grande stupefaction des croyants. Yoyez le recit de 
cette curieuse seance dans les Mysteres clu Magne - 
lisme. 

Nous terminerons par cette reflexion : — Le re- 
proche que des mediocrites ne cessent d’adresser a 
nos savants de l’lnstitut d’etre bostiles a tout ce qui 
est nouveau, tombe de lui-meime. Cette illustre com- 
pagnie se reunit, au contraire, avec empressement, 
toutes les fois qu’il s’agit d’ examiner une question 
interessante. Mais tous les inventeurs de merveilles, 
de prodiges, craignent l’examen de l’Academie des 
sciences comme chat echaude craint l’eau chaude, 
et si, parfois, un de ces reveurs en franchit le seuil 
et obtient une audition, c’est toujours pour j faire le 
plus complet naufrage. 


CHAPITRE XXXVII. 


GE LtlECTRICITE EN GENERAL. 


Comme cet ouvrage es t destine aux gens du monde, 
autant pour satisfaire leur Curiosite que dans un but 
de distraction instructive, nous en consacrerons les 
dernieres pages a l’explication rapide des phenome- 
nes electriques les plus connus. Quelques lecteurs, 
frappes des rapports d'analogie, d’instantaneite,en- 
tre certains phenomenes dus a 1’electricite propre- 
ment dite et ceux qu’offre /’ electro-sympathisme , 
etrange faculte que nous avons signalee dans les 
Mystires du Magnetisme, ces lecteurs, dis-je, decou- 
vriront peut-6tre la chaine mysterieuse dont chaque. 
anneau represente la vie d’un 6tre ; chaine immense 
ou toutes les vies se touchent et semblent subordon- 
nees les unes aux autres. 

L’electricite, dont la source est inconnue, se ma- 
nifests a Thomme par des phenomenes de lumiere et 
de chaleur. Plusieurs theories furent proposees, des 


sa decouverte, pour expliquer ses etonnants effets ; 
celle de Franklin, aussi simple qu’ingenieuse, reunit 
longtemps un grand nombre de suffrages; mais elle 
est aujourd’hui gendralement abandonnee pour l’hy- 
pothese modifiee de Symmer. 

D’apres cette derniere theorie, tous les corps ren- 
ferment en plus ou en moins un fluide particulier 
nomme fluide natUrel ou neutre ; le spheroiide ter- 
restreen est le reservoir. Le fluide naturel, qui n’est 
que la combinaison de deux fluides, l’un positif ou vi- 
tre, l’autre negatif ou resineux, n’a aucune action par 
lui-meme. Mais aussitdt que l’un des deux fluides se 
separe de l’autre, les phenomSnes electriques se ma- 
nifestent. 

L’electricite se developpe dans les corps de diffe- 
rentes manieres, par le frottement, la pression, la 
chaleur et le contact. 

Par le frottement. — II suffit de frotter une ba- 
guette de verre ou un gros baton de cire pour leur 
communiquer des proprietes electriques tres-sensi- 
bles. La baguette de verre frottee avec un tampon de 
papier gris, donnera, dans l’obscurite, une faible lu- 
miere; en presentant le doigt a son extremite, on 
peut en tirer de faibles etincelles ; le Mton de cire 
laisse plus difflcilement echapper l’etincelle, mais si 
on 1’approche du visage on eprouvera une sensation 
semblable a celle que produirait le contact d’une toile 
d’araignee. Le succin, electron , d’ou derive le mot 
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electricity, le verre, la cire, la tourmaline et un grand 
nombre d'autres corps, apr£s avoir et6 prealable- 
ment frottes, attireront les corps legers, puis les re- 
pousseront lorsqu’ils leur auront communique leur 
electricite, en vertude cette loi, queles electricites de 
merne nature se repoussent, tandis que les opposees 
s’attirent. Pour determiner le genre d’electricite ac- 
quise par le corps soumis au frottement, il faut l’ap- 
procher d’un autre corps auquel on aura communique 
une yiectricite connue. Le frottement offre cela do 
particulier, que l’un des corps est electrisd positive- 
ment et l’autre negativement ; la machine electrique 
ordinaire nous en fournit un exemple : le plateau se 
constitue a l’etat positif, les coussins a l’etat negatif. 

Par la pression. — Un disque de metal presse 
contre un taffetas gomme et releve ensuite avec un 
isoloir, donne des signes d’electricite. Divers mine- 
raux, telsquela topaze, le mica, le quartz, lespathet 
une foule d’autres, presses entre les doigts, presentent 
les memes phenomenes. 

Par la ckaleur. — Plusieurs substances minera- 
les, la tourmaline surtout, et quelques hyacinthes, 
apres avoir ete legerement chauffees, jouissent de la 
vertu electrique. 

Par le contact .—Deux metaux appliques Pun con- 
tre l’autre acquierent des proprietes electriques. C’est 
sur ce principe qu’a ete construite la pile de Volta. 
L’un des metaux degage le fluide vitre, l’autre le 


fluide resineux ; l’extremite de la pile, terminee par 
P element cuivre, se nomme pole negatif, P element 
zinc constitue ie p61e positif. 

Les piles voltaiques servent a pratiquer une foule 
d’ experiences de haul interet pour la science, telies 
que la decomposition de certains corps jusque-la re- 
putes simples, 1’ incandescence et la fusion des metaux 
les plus refractaires , et m6me leur vaporisa- 
tion, etc.^ 

On divise les corps de la nature en bons et mau- 
vais conducteurs. Dans la premiere classe sont tous 
les metaux, leboishumide, le charbon vegetal, l’eau, 
surtout l’eau acidulee; les corps des animaux vi- 
vants, etc. Dans la seconde classe, se trouvent, au 
premier rang, les resines et les corps vitreux ; vien- 
nent.ensuite la soie, la laine, les graisses, etc. On 
pourrait dire qu’il n’existe point de corps absolu- 
ment non-conducteur ; ainsi l’air sec, reconnu pour 
6tre un mauvais conducteur, en devient un tres-bon 
quand il se sature d’humidite. 

Lorsqu’on desire accumuler de fortes charges elec- 
triques, on a recours a un appareil compose de plu- 
sieurs bouteilles deLeyde, nomme batterie electrique; 
l’etincelle qui en jaillit, en detonant violemment, 
tue les oiseaux et les petits animaux ; la decharge 
d’une plus forte batterie pourrait foudroyer Phomme. 

Au moyen des differents appareils electriques dont 
nous venons de parler, et dequelques autres, on pra- 


tique une foule d’experiences curieuses : la danse et 
le carillon electriques, le carreau fulminant, la canne 
et la lampe electriques, Fceuf philosophique , la 
combustion des metaux donnant de belles flammes 
de couleurs variees, des detonations violentes, etc. 
On sait aussi qu’une personne isolee sur un g&teau 
de resine ou un plateau de verre, peut &tre chargee 
d’electricite, soit avec la machine ordinaire, soit par 
la percussion reiteree d’une peau de chat bienseche. 
Si l’on approche le doigt du corps de cette personne, 
on en tirera des etincelles accompagn^es d’un crepi- 
tement et l’on eprouvera une legere commotion. Ces 
diverses experiences sont maintenant tombees dans 
le domaine de la physique amusante, qui s’en sert, 
avec succes, comme moyens recreates. 

L’etonnante rapidite avec laquelle se propage le 
fluide electrique a ete demontree par plusieurs expe^- 
riences: cent personnes, se tenant les unes les au- 
tres par la main, ressentent toutes au m6me instant 
la commotion electrique, et la derni&rd personne de 
la chaine tressaille en m^me temps que la premiere. 

L’admirable decouverte des t616graphes electriques, 
au moyen desquels on peut, en quelques secondes, 
correspondre d’un bout du monde a l’autre, nous dis- 
pense de toute reflexion a ce sujet. 

Ainsi, la vitesse du fluide electrique ne peut litre 
compare qu’& celle de la lumiere. 

Plusieurs especes de raies, le silure, le tetrodon, 
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le gym note surtout, possedent des proprietes electri— 
ques dont ils se servent pour l’attaque et pour la de- 
fense. Le gymnote, espece d’anguille de cinq a six 
pieds de long, pent produire quarante a cinquante 
decharges assez fortes pour etourdir et faire tomber 
uh cheval. M. de Humboldt se ressentit toute une 
journee de la commotion que lui imprima un gym- 
note sur lequel il mit le pied par megarde. L’appareil 
electrique, chez ces animaux,se compose d’un reseau 
musculeux dont les intervalles sont remplis de ma- 
tures gelatineuses. 

La lueur phosphorescente que projettent certains 
insectes et quelques plantes, semble appartenir a 
la lumi&re electrique. La lampyre ou ver-luisant 
d’Europe, que tout le monde a pu voir briber sur le 
gazon des prairies, doit sa propriete phosphorescente 
aux derniers anneaux de son abdomen. — Le tau- 
pin-eucujo, de l’Amerique meridionale, porte de 
chaque cote du corselet un phosphore assez eclairant 
pour permettre de lire pendant la nuit. Les Indiens 
s’attachent aux pieds plusieurs de ces insectes, et s’en 
servent comme de flambeaux, dans leur marche noc- 
turne. — Beaucoup d'autres insectes ailes pr6sentent, 
a un moindre degre, les m£mes phenomenes et, pen- 
dant les tiedes nuits d’ete, tracent dans I’atmosphere 
des sillons etincelants. — La phosphorescence de la 
Qier, a certaines epoques de l’annce, est due a des 
^nyriades d’infusoires ; c’est surtout dans les mouve- 


ments d’ondulation, quand la vague s’agite et se re- 
courbe, qu’on peut admirer a loisir les longues 
trainees lumineuses qui se succedent rapidement, se 
pressent les unes contre les autres, et viennent, en 
nappes enflammees, s’etendre sur le rivage. Regar- 
dee au microscope, la lueur que repandent ces infu- 
soires a paru resulter de la reunion d’une multitude 
de petites etincelles jaillissant de toutes les parties de 
leur corps. On altribue egalement la phosphores- 
cence du bois pourri et des matieres organiques en 
decomposition, ala presence d’insectes microscopi- 
ques semblables. — Plusieurs plantes offrent des 
phenomenes de lumiere electrique : le bissus phos- 
phorescent; l’agaric de 1’ olivier qui brille pendant les 
premieres nuits de sa croissance. La fleur de la ca- 
pucine s’environne quelquefois, le soir, d’une p&le 
lueur, aureole ephemere qui se dissipe a la moindre 
agitation de l’air ou lorsqu’on s’en approche 

ELECTRICITE ATMOSPHERIQUE. 


Aussitdt apres l’invention de la machine electri- 
que, l’etincelle qui en sortit fut comparee a la foudre; 
l’analogie etait frappante, il ne fallait qu’un genie 
pour en prouver l’identite. Franklin fut le premier 
qui eut la pensee hardie d’aller chercher, avec un 
cerf-volant, l’electricite au milieu des nuages; son 
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experience reussit. De Romas repeta, en France, 
cette experience, et obtint, pendant un orage, des 
jets de feu de neuf a dix pieds de longueur, accom- 
pagnes d’un bruit semblable a la detonation d’un 
pistolet. 

Les nuages orageux sont diversement charges ; les 
uns contiennent l’electricite resineuse; d’autres, l’e- 
lectricite vitree ; il en est aussi qui, recelant les deux 
fluides, se trouvent a l’etat neutre. Si Ton observe au 
moment d’une tempete les mouvements, en sens di- 
vers, qui ont lieu parmiles nues amoncelees, on pen- 
sera, avec raison, que les vents n’en sont point les seuls 
moteurs, et que les attractions et repulsions electri- 
ques jouent un grand role dans ces deplacements ra- 
pides. G’estordinairement au milieu de cette agitation 
generale que l’eclair scintille et que gronde le ton- 
nerre. 

Lorsque l’etincelle electrique part, il y a decom- 
position et recomposition subites du fluide naturel 
dans toutes les couches de vapeurs ou l’ eel air a 
flambe. On pourrait distinguer trois sortes d’eclairs : 
les premiers, brillants, rapides, en zigzags, parcou- 
rant au m6me instant une distance de plusieurs lieues ; 
e’est la foudre proprement dite, apportant avec elle 
l’incendie et la mort. — Les seconds occupent une 
plus large surface ; ils n’ont ni la rapidite, ni le vif 
eclat des premiers ; ils illuminent d’une clarte blan- 
cMtre le contour des nuages et quelquefois des 


nuages entiers. — La troisieme sorte d’eclairs, beau- 
coup plus rares, apparaissent sous la forme de globes 
de feu ; iis brillent lentement, et i’ceil peut suivre 
leur trajet. 

Le tonnerre. — Tuntdi, c'est un deehirement subit, 
un eclat, un craquement epouvantable ; on croirait 
que la voute des cieux s’ecroule avec un horrible 
fracas ; tantot, ce sont des coups terribles, de formi- 
dables explosions, qui bondissent d'echo en echo, 
roulent dans Timmense etendue, et vont sourdement 
se perdre en grondements lointains. Car, de mtime 
que les montagnes, collines et accidents de terrain 
peuvent reflechir le son, les nuages ont aussi leurs 
echos. 

Le bruit du tonnerre n’est autre chose que la vi- 
bration del’air ebranle; onl’explique ainsi : lefluide 
electrique, en s’ouvrant un passage a travers 1’at- 
mosphere, a du necessairement former un vide; les 
couches d’air environnantes se precipitent violem- 
ment dans ce vide et occasionnent. la detonation. Le 
bruit cause par un etui, lorsqu’on l’ouvre brusque- 
ment, offre, en petit, un phenomene semblable. 

Nous avons dit que l’eclair sillonnait instantane- 
ment un nuage de plusieurs lieues d’etendue; le 
bruit du tonnerre se propage beaucoup plus lente- 
ment, il met une seconde a parcourir trois cent qua- 
rante metres; la longueur de I’eclair determine la 
duree du bruit. Si la foudre flambe sur un seul point 
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le la nue et pr£s d’un observateur, celai-ci n’enten- 
dra qu’un seul coup ; si, au contraire, la foudre part 
loin de lui et fuit dans 1’eloignement, le bruit Iui 
arrivera iongtemps apres et durera autant de se- 
condes que l’eclair parcourra de fois trois cent qua- 
rante metres. Plus le coup de tonnerre est rapproche 
de l’eclair, plus la foudre tombe pres de vous ; les 
personnes qui ont vu briber l’eclair n’ont plus rien 
a craindre ; celles qui sont foudroyees ne voient ni 
n’entendent rien. 

Formation de la foudre. — Deux nuages charges 
du m6me fluide se repoussent ; ils s’attirent lorsqu’ils 
contiennent les fluides contraires : alors la decharge 
se fait de I’un a l’autre. L’action d’un nuage sur un 
point de la terre est de decomposer 1’elebtricite des 
corps en attirant a leur surface le fluide contraire a 
celui qu’il recele ; si la tension est assez grande et la 
distance convenable, l’etincelle jaillit du nuage, la 
terre est foudroyee. Un exemple fera mieux com- 
prendre ce phenomene : 

Supposons un nuage charge d’electricite vitree, 
planant au-dessus d’une colline ; ce nuage decompo- 
sera l’electricite naturelle du terrain, refoulera le 
fluide vitre dans les profondeurs du sol et attirera le 
fluide resineux a sa surface ; selon que le terrain ca- 
chera des corps bons ou mauvais condueteurs, l’edair 
partira plus ou moins tot du nuage, et ses effets se- 
ront plus ou moins violents. On a vu des nuages 
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orageux, passant au-dessus d’un sol qui recouvrait 
une couche metallique, se decharger subitement, 
la foudre percer la terre, aller fondre les metaux et 
vitrifier des pierres. Ce jet foudroyant a recu le nom 
de choc direct, c’est le plus dangereux, le plus terri- 
ble, et celui dont les effets soDt parfois incroyables. 
Gependant, les 6tres vivants peuvent 6tre foudroyes 
d’une autre maniere, par le choc en retour. Exernple: 

Un nuage a ses deux extremites rapprochees du 
sol; la decharge electrique s’opere par l’extremite 
droite, et un voyageur, qui se trouvait a l’extremite 
opposee, tombe mort sans avoir ete atteint par la 
foudre. En void la raison : — Admettons le nuage 
charge d’electricitd positive, l’electricite naturelle du 
voyageur a ete decomposeepar l’influence du nuage; 
son electricite positive ayant ete refoulee dans le sol, 
il s’est trouve a l’etat negatif. Aussitdt apres l’explosion 
qui a eu lieu loin de lui, son electricite naturelle se 
recompose subitement, c’est-a-dire que le fluide posi- 
tif, n’etant plus retenu dans le sol par l’action du 
nuage, repasse dans son corps pour se rdunir au 
fluide negatif, et cette recomposition se fait avec une 
soudainete, une violence telles que le voyageur 
tombe foudroye, sans que rien, sur son cadavre, 
puisse indiquer la cause de sa mort. 

On a remarque generalement que la foudre attei- 
gnait de preference les corps qui s’elevent au-dessus 
du sol : les montagnes, les edifices, les clochers, les 
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maisons a pignons, sont plus souvent frappes de la 
foudre que les constructions basses, a faitage plat. 
Les grands arbres des for6ts, les arbres isoles dans la 
plaine, sont des abris dangereux pendant 1’orage, il 
faut s’en eloigner de vingt-cinq metres au moins. 
Mille faits deplorables prouvent que si la foudre 
tombe sur un arbre, attiree par ses pointes, elle le 
quitte instantanement pour frapper Thomme qui s’y 
est abrite, parce que son corps est meilleur conduc- 
teur que le vegetal. 

Deja la superstition qui, aux approches de l'o- 
rage, mettait les cloches en branle pour conjurer le 
feu du ciel, a disparu de la plupart de nos departe- 
ments. II serait a desirer que, dans les bourgs et vil- 
lages oh cette superstition existe encore, l’autorite 
s’opposat energiquement a la pratique dangereuse 
d’un moyen reprouve par V experience. L’action des 
pointes etant desormais demontree, on doit presumer 
que la foudre tombera plutdt sur la fleche du clocher 
que sur les maisons avoisinantes; de la fleche, lefluide 
electrique se portera necessairement sur les cloches, 
et, suivantla corde humide qui sert a les ebranler, 
ira foudroyer les sonneurs, puis, penetrant dans 
l’eglise, y exercera ses ravages. 

Le paratonnerre. — Le meilleur de tous les pr6- 
servatifs,le preservatif par excellence, est le paraton- 
nerre dresse selon les regies que la physique enseigne. 
Si ce moyen d'eviter les ravages de la foudre n’est 
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pas generalement employe par les petits propridtai- 
res, il faut l’attribuer soil a la cherte d’un appareil 
‘ complet de paratonnerre et aux soins qu’exige son 
entretien, soil a leur ignorance et au doute qn’ils ont 
’ de sa vertu preservatrice ; cette erreur est egalement 
I prejudiciable a la stirete de leurs personnes et de 
leurs biens. 

Le paratonnerre se compose tout simplement d’une 
tige en fer et d’un conducteur. La tige doit avoir huit 
metres soixante centimetres, et se terminer par une 
pointe en platine, metal qui n’est point susceptible 
de s’oxyder. Le conducteur est une barre de fer ou 
bien une corde tressee en fil de fer, enduite d’une 
couche de vernis gras qui, partant du pied de la tige, 
suit le mur du batiment ; arrivee au niveau du sol, 
elle se divise en plusieurs branches, dont les extre- 
mites vont s’enfoncer dans un puits ou toute autre 
masse d’eau. Si l’eau manquait, on jetlerait dans le 
puits une certaine quantile de charbon calcine, de 
maniere a bien entourer les branches du conducteur. 
La sphere d’activitd d’un paratonnerre est de dix me- 
tres en tous sens ; sur les constructions d'une grande 
etendue, ils doivent §tre places a vingt metres les 
uns des autres ; a une moindre distance-, ils se nui- 
raient mutuellement. 

Action du paratonnerre. — Lorsqu’un orage 
passe au-dessus d’un paratonnerre, le fluide qui se 
dSgage de la pointe se repand dans 1'air et arrive au 
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nuage, dont il neutralise l’electricite contraire; ils'e* 
tablit ensuite entre eux deux un courant en sens in- 
verse, dont le resultat est de decharger la nue de 
f electricite qu’elle contient. On comprendra facile— 
ment, d’apres cela, que la foudre ne peut tomber sur 
un paratonnerre bien dresse et en bon etat, puis- 
qu’en communiquant au nuage le fluide de norn 
contraire, il s’oppose a toute decomposition pos- 
sible. 

Les personnes qui se trouvent dans une maison de- 
pourvue de paratonnerre, au moment ou l’orage 
gronde et menace d’eclater sur leurs t6tes, devront 
prendre, pour eviter le danger, quelques-unes des 
precautions suivantes : — Fermer soigneusement les 
portes et croisees, intercepter les courants d’air, s’e- 
loigner des objets metalliques et surtout des chemi- 
nees, car c’est souvent par ces conduits, eleves en 
pointe sur la toiture, que la foudre penetre dans les 
appartements ; se placer sur un corps isolant, tels 
que matelas, gateau de resine, plateau de verre : ces 
derniers n’etant pas sous la main de tout le monde, 
on peut egalement les remplacer et s’isoler du sol en 
se plagant sur un tabouret dont les pieds seront en- 
fonces dans des verres epais ou des culs de bouteille. 
Enfin, les personnes que le grondement du tonnerre 
saisit d’une frayeur invincible, devront s’envelopper, 
se cacher sous des 4toffes de soie et se coucher sur 
des matelas pendant toute la duree de forage ; la soie 
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et la laine etant mauvais conducteurs de l’electricite, 
elles n’auront rien a redouter de la foudre, et, stires 
desormais d’etre a l’abridu danger, la confiance et la 
tranquillite renaltront dans leur ame timoree. 

On sait qu’il est des effets de la foudre tellement 
extraordinaires, si prodigieux, qu’on serait tente de 
les traiter de contes et de les nier comme impossi- 
bles. Et cependant, chaque jour, il en est constate 
de nouveaux par une foule de personnes dignes de 
foi.De m6me que la raison humainen’apu, jusqu’ici, 
decouvrir la cause de certains phenomenes offerts 
par le magnetisme et 1’ electro - sympathisme , de 
m§me aussi, une infinite de phenomenes dlectri- 
ques sont restes inexplicables. II est a presum er 
que l’electricite joue un r61e plus etendu sur notre 
globe qu’on ne l’a cru jusqu’a ce jour. Dans la 
suite, peut-£tre, un de ces hommes semblables aux 
Newton, aux Kepler, qui ont decouvert la loi de la 
pesanteur, un de ces genies qui font la gloire d’un 
siecle, l’admiration et l’orgueil de 1’humanite, de- 
couvrira-t-il la loi qui regit la matiere intelli- 
gente. 
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